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:+428 La Direction de l’Institut de Sociologie Solvay croit utile d’attirer 
_ l'attention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général sur 
|  ‘l’Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue à fonc- 
4 La comme Office international de documentation pour les sciences 
. sociales. : c 

Cet office a pour objet d’établir des rapports entre les personnalités, les 
sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une œuvre com- 
mune de documentation et d’aide scientifique mutuelle. Il aide à combattre 
les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, en facilitant par tous 
les moyens la coordination des recherches. Dans aucun autre domaine eette 
coordination n’apparaît plus désirable qu’en sociologie, où les investigations 
se poursuivent dans des directions différentes, sans qu'aucun contact existe 
ni entre les diverses sciences sociales particulières, ni entre celles-ci et les 
sciences générales de la vie. : 

L'’Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et aux 
savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant d'’aller 
immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre aucun intérêt 
au point de vue du caractère personnel de la production scientifique ou de 
la propriété des travaux entrepris : en même temps, par la connaissance plus 
approfondie, de tous les éléments du monde savant, ceux qui travaillent dans 
un domaine déterminé peuvent savoir s’ils sont ou ne sont pas seuls à l’ex- 
plorer; il leur devient possible d’éviter les doubles emplois, les doubles 
recherches, les études insuffisamment documentées. 
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Pour réaliser ce programme, l’Institut de Sociologie Solvay met à la dis- 

position de tous l’abondante documentation qu’il a réunie, les relations qu’il 
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rience qu’il a pu acquérir dans divers ordres de travaux. 

L’Intermédiaire sociologique à constitué notamment le répertoire des tra- 
vailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou groupements 
de recherches; il se tient au courant de la nature et de l’avancement des 
études; il recueille et communique les desiderata; il prépare des bibliogra- 
phies sur certaines questions. 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de documen- 
tation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, une 
bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission est surtout de 
communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la question pro- 
posée et de nouer avec elles des relations que la seule initiative des intéressés 
aurait pu difficilement établir. é 
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LE PROBLÈME DE LA THÉORIE 
DES CRISES 


f"7 PAR 1 "> 
Arturo LABRIOLA 


À un certain point de vue, la question de savoir si le 
capitalisme est la « cause » des crises économiques, se 
réduirait à établir si le système économique fondé sur 
la « propriété privée » est la cause des crises (1). Prati- 
quement, c'est à quoi revient l'explication des crises, 
donnée dans le Manifeste communiste. « Une crise, dit ce 
document, c’est le déchaînement d’une épidémie sociale, 
que tous les âges antérieurs eussent jugée insensée, d’une 
épidémie de surproduction. Brusquement, la société se 
trouve ramenée à un état momentané de barbarie. L'’in- 
dustrie, le commerce paraissent anéantis, et pourquoi? 
Parce que cette société a trop de civilisation, trop de 
moyens d'existence, trop d'industrie, trop de commerce. 
Les forces productives dont elle dispose ne servent plus 
alors à fortifier la situation de la propriété bourgeoise. 
Au contraire, elles ont prodigieusement dépassé dans leur 


- croissance les proportions étroites de cette propriété. Cette 


propriété alors les entrave; et en jetant à bas cet obstacle, 
elles jettent aussi le désordre dans toute la société bour- 
geoise, elles menacent la propriété bourgeoise dans son 
existence même. » 

Or, la propriété bourgeoise, dont on parle ici, n’est que 


(1) « Cause » ou « ensemble de conditions », évidemment. 
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la propriété privée dans des conditions données du déve- 
loppement historique de la société. C’est donc cette pro- 
priété privée elle-même qui porterait la responsabilité des 
crises (1). 

Comme nous n'avons pas à examiner ici les thèses du 
marxisme, nous renonçons à éclaircir la question des 
« forces productives » qui ne sont pas en même temps 
la « propriété privée » de ceux qui les possèdent et qui 
pourtant peuvent entrer en conflit avec cette propriété 
elle-même. Tout ce qu’on peut retenir de l’analyse mar- 
xiste est que, sous le régime de la propriété privée, les 
crises seraient un fait permanent de la société. Mais 
puisque toute l’économie que nous avons connue jusqu'à 
la révolution russe est une économie fondée sur la pro- 
priété privée, nous devrions conclure qu'économie et crise 
sont les deux faces du même phénomène. À la source 
du phénomène de la crise, nous ne trouverions que la 
propriété privée (2). 

Mais ne pourrions-nous généraliser encore? Ne pour- 
rions-nous pas dire que la propriété « sociale », elle aussi, 
constituant un régime économique basé sur la propriété 
« commune » des moyens de production, produirait les 
mêmes conséquences? Des économistes, qui se sont occu- 


(1) Voici la description d'une crise économique au temps de Dioclé- 
tien, dans RoSTOVTZEF, Social and Economic History of the Roman 
Empire (Oxford, 1926, p. 453) : « Work was disorganized, and pro- 
ductivity was declining; commerce was ruined; industry could not prosper, 
since the market for industrial products was steadily contracting, and the 
purchasing power of the population diminishing; agriculture passed 
through a terrible crisis, for the decay of commerce and industry deprived 
it of the capital which it needed, and the heavy demands of the State 
robbed it of the labour and of the largest part of its products. Prices 
constantly rose, and the value of the currency depreciated at an unprece- 
dented rate. >» Nous voyons que partout où il y a propriété privée, le phé- 
nomène de la crise apparaît, dans le monde ancien et dans le monde 
moderne. Un pas encore et nous verrions que crise et économie sont des 
termes synonymes. 

(2) Il faudrait aussi ajouter la condition de l'existence d’un « mar- 
ché ». Mais peut-on sérieusement penser qu'il y a eu ou qu'il y aura 
encore des sociétés économiques sans marché? 
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pés soigneusement de cet argument, sont convaincus 
qu une organisation socialiste de la société ne serait point 
un remède à ce mal des crises. M. Aftalion pense qu'il 
n'est pas certain que l'avènement du régime socialiste 
puisse mettre fin aux crises périodiques, et il ajoute pour 
démontrer sa thèse : « Après comme avant le socialisme, 
les hommes attacheront toujours moins d'importance à 
chaque unité de marchandise, lorsque leur abondance 
permettra la satisfaction de besoins de moins en moins 
intenses. Si donc trop de marchandises ont été fabriquées, 
on s'aperçoit d'une façon ou de l’autre... de la réduc- 
tion de la valeur des choses. On estimera le rendement 
inférieur à l'effort. On regrettera le vain labeur, la perte 
de valeurs sociales. En régime socialiste aussi se mani- 
festera la surproduction. » Et pour mieux expliquer son 
idée, il ajoute : « Ce que le socialisme veut supprimer, 
c'est le régime juridique actuel, c’est la propriété privée 
du capital, c’est la direction individualiste de la produc- 
tion. Mais les facteurs des crises périodiques sont avant 
tout d'ordre économique et matériel. Des transformations 
d'ordre juridique ne touchent pas aux raisons fondamen- 
tales du phénomène. On ne peut donc affirmer qu’elles 
arriveraient à le faire disparaître (1). » Dans la théorie 
de M. Aftalion, les crises sont mises en rapport, non 
avec la forme de l’économie, mais avec l’économie elle- 
même, fait psychologique et fait matériel, contraste entre 
l’illimité des besoins et la limitation des moyens pour les 
satisfaire (2). 

C’est — à un autre point de vue — la vieille théorie 
de Pareto qu’on retrouve au fond des récentes explications 
de Mitchell. Tous connaissent la classique théorie de 
Pareto. D'après lui, le phénomène économique n'est pas 


(1) A. AFTALION, Les Crises périodiques. Paris, 1913, p. 406. 

(2) C'est la vieille théorie de Menger (Carl), d’après laquelle nous 
ne faisons des actes d'économie que toutes les fois que nous sommes en 
face de biens dont la quantité est limitée. Lorsque le bien existe en quan- 
tité (pratiquement) illimitée, point n'est besoin ni de le garder, ni de se 
le procurer, ni de se l’approprier. 


un phénomène statique, c'est un phénomène dynamique. 
Des mouvements ondulatoires de toute sorte agitent l’agré- 


gat économique. « Ces mouvements sont soumis aux lois 


qu'ils s’entrecroisent et se contrarient les uns les autres, ! 


de petites vibrations agitent tout l’agrégat, sans qu'il en. 
résulte des mouvements bien considérables. Mais si, à un … 


moment donné, un grand nombre de ces oscillations ont. 
lieu dans le même sens, leurs effets se superposant, 
s’ajoutant les uns aux autres, donnent, comme résultante, 


une oscillation plus forte, qui peut être d’une grande am- 


générales qui régissent les mouvements vibratoires. Lors- 


plitude. C’est à cette oscillation que, lorsqu'il s’agit d’un 


agrégat économique, l’on donne le nom de crise (l). » 


* 


La crise ne dépend que de la caractéristique de tout phé-- 


nomène dynamique, de son aptitude à être vibratoire. 


La crise est donc un phénomène universel de la vie. 


Pareto rappelle que dans la littérature, l’art, la science, 


la religion, nous retrouvons des mouvements rythmiques 


semblables aux mouvements économiques. D'où crise: et, 
en effet, à tout moment nous parlons de crise de l’art, 


crise de l'Etat, du culte, de la science, etc. Mais si nous 


bornons notre raisonnement à l’économie, nous sommes 
obligés de reconnaître que la crise est phénomène commun 
à l’économie, considérée dans son ensemble et non point 
à telle espèce d'économie. De sorte que le socialisme lui- 
même ne pourrait éviter les crises économiques. « Notre 
organisation économique — continue Pareto — donne la 
forme, non le fond, aux crises. Elles se produiraient 
encore, par exemple, avec un état socialiste, I] y aurait 
un temps où le « ministre de la Production » établirait 
et exécuterait pour toute l’industrie un plan comme celui 
de M. Freycinet pour les chemins de fer, et un autre 
temps où, au contraire, il suspendrait à peu près tout 
nouveau travail. » Ces bonds, ces passages rapides d’une 
phase à l’autre, seraient la cause d’une crise. Par exem- 
ple, il est certain que si le plan quinquennal soviétique 


(1) PARETO, Cours d'économie politique. 1897, S 926. 


À ou +# Mié # ñ Ë AU ré , 
#7 Lin ns A" Dr ; 4 Q 
CPR A fi AE CN RTE NeEnS 
dau ! se: TE. 


se réalise, sa réalisation s'accompagnera d'une grave 
crise (1). | 


 ley C. Mitchell ne conduit pas à d’autres conclusions. 
Toute l'expérience de la vie économique nous oblige à 
reconnaître qu'« un état normal des affaires » n'existe 
_ pas, « sauf si par état normal on veut entendre un état 
| de changement périodique et continuel (2) ». Mais, peut- 
| être, la même chose pourrait-elle être affirmée de tout 


phénomène vivant (3). « L'activité des affaires est soumise 


à l'influence — remarque Mitchell —— d'innombrables 
facteurs dans le royaume de la nature, de la politique 
et de la science, sans parler des affaires elles-mêmes. 
Très peu des développements qui dépendent de ces fac- 
teurs se vérifient dans le même temps, dans la même 
forme et dans la même mesure, dans tous les pays. Ainsi 
les cycles des affaires varient de différentes manières de 
» pays à pays (4). » Chacun de ces facteurs trouble ou peut 
. troubler l'équilibre une fois atteint. Tous ensemble peu- 
vent produire des désordres encore plus vastes. Prétendre 
— voilà la conclusion qui s'ensuit pour nous — que ces 
désordres sont imposés par la forme de la société et non 
pas par la nature du fait économique, c’est prétendre 
l’absurde. En effet, si sur les cycles des affaires agissent 
des causes de toute espèce : naturelles, politiques, scien- 
tifiques et... économiques, comment s’imaginer qu’en 
régime socialiste, nature, politique, science, puissent 
perdre leur faculté d’altérer le cours des affaires? 

Mais cette constatation n’empêche que ni la théorie de 


(1) Je renvoie le lecteur à mon étude sur le Plan quinquennal, parue 
® dans les « Cahiers bleus » du 17 janvier 1931. 
(2) W. C. MITcHELL, Business Cycles. New-York, 1927, p. 376. 
(3) « In general scientific use the word « cycle » denotes a recur- 
rence of different phases of plus and minus departures, which are often 
susceptible of exact measurement. It has no necessary relation to a 
definite time interval, though this is frequently a characteristic of astro- 
® nomical cycles. » F. E. CLEMENTS, Report of a conference on cycles, 
in the « Geographical Review », Oct. 1923, p. 657. 
(4) W. C. MiTcHELL, Business Cycles. New-York, 1927, p. 450. 
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La théorie des « cycles des affaires » exposée par Wes- 
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Mitchell, ni celle de Pareto ne nous conduisent trop loin. 
Serrons d’un peu plus près la « théorie » de Pareto. Il 
nous parle de « molécules » de l’agrégat social, qui 
seraient en état de perpétuelle « oscillation ». Ces « oscil- 
lations » seraient la vie même du corps économique et 
on ne pourrait les appeler des « crises » que lorsqu'elles 
se produisent dans le même sens, et que leurs effets se. 
« superposent » (1). D’après une statistique de M. Des 
Essars, que Pareto rapporte, de 1810 à 1892, la France 
aurait subi treize crises économiques, qui se seraient liqui- 
dées dans les périodes moyennes de deux ans, sauf celles 
de 1864 et de 1873, qui auraient imposé une période de 
quatre années, y compris l’année de la liquidation. En 
cumulant les années de crise et les années de liquida- 
tion, nous aurions une période de trente-quatre années 
de perturbation sur quatre-vingt-deux de vie économique; 
mais, comme M. Des Essars ne tient pas compte des 
périodes de « préparation » de la crise, qui pourtant font, 
elles aussi, partie de la phase de trouble, si nous ajou- 
tions au moins une année pour la « préparation » de,la 
crise, nous devrions conclure que les périodes « anor- 
males » de la vie économique ont duré quarante-sept ans 
sur quatre-vingt-deux; autant dire que la « normalité » 
n'a jamais existé et que la vie économique est la crise en 
permanence. De sorte qu’on pourrait accepter indifférem- 
ment une de ces deux conclusions : ou que la théorie des 
crises est la théorie générale du phénomène économique, 
si bien que faire la doctrine des crises, ce serait faire la 
théorie générale de l’économie, ou que faire la théorie 
générale de l’économie, c’est faire en même temps la 
théorie particulière des crises économiques. En somme, 
ou la théorie de l’économie, ou la théorie des crises, mais 
pas les deux ensemble. 

Notre instinct et le bon sens général ne s’accommodent 


(1) Pareto était très sévère envers les savants qui faisaient de la litté- 
rature en croyant faire de la science; mais lui aussi aimait les métaphores, 
sauf qu’il les extrayait du monde physique ou de la physiologie humaine. 
Peccatur inter hyliacos muros et extra. 
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pas de cette conclusion. Nous avertissons que la crise 
n'est pas l'économie (le calcul des utilités), mais l’arrêt 
de l’économie, le moment où l’économie se défait, et il 
se peut très bien que l’économie, en tant qu'économie, ne 
produirait jamais la crise. Elle serait plutôt conservatrice; 
elle aurait tendance à ne rien changer pour ne rien com- 
promettre, parce que, si économie est calcul, et on ne 
peut calculer qu'avec des quantités connues, toute assiette 
rationnelle de l’économie, exclurait le changement, c'’est- 
à-dire la spéculation et par cela même la possibilité de 
la crise. Et pourtant, la crise arrive: elle se vérifie, se 
manifeste — souvent avec la plus étonnante violence — 
et nous sommes mis en face du problème de son explica- 
tion. Pouvons-nous nous dérober? 

Cela nous conduit à la thèse de Mitchell qu’ « un état 
normal des affaires » n'existe pas, et qu’il s’agit d’une 
véritable fiction de notre esprit. « De l’ Angleterre en 1790 
à la Chine en 1925, de la Suède à l’Australie, les tables 
statistiques nous révèlent des fluctuations incessantes. 
Fréquemment, dans les annales de certains pays, on 
trouve employé le mot « prospérité » pour toute une suc- 
cession d'années. Mais « dépression » est noté pour des 
séries pas moins longues. Dans des sommaires moins con- 
densés, ces deux mots d’crdre sont qualifiés toujours avec 
des adjectifs capables d'indiquer que cette prospérité ou 
cette dépression sont en train de croître ou de s'éva- 
nouir. » Et il ajoute que |” « état normal économique » 
du théoricien, cet état qui est admis pour des raisons 
d'ordre théorique, « on ne doit pas s'attendre à le rencon- 
trer dans un relevé historique (1) ». Et il n’admet pas 
plus l'idée d’ « un état normal des affaires » auquel on 
reviendrait après chaque départ de cet état. L'économie 
change chaque jour et à chaque instant. C'est ici qu'il y 
a la véritable condition normale. De stable il n’y à que 
l'instable. L'idée d’un état auquel les forces économi- 
ques nous reconduiraient toutes les fois où nous nous 


(1) W. C. MircHELL, Business Cycles. New-York, 1927,b; 376; 
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serions éloignés de cet état (quelque chose comme la 
notion de l'équilibre stable), devrait être abandonnée. 

Et après? Dire que l’économie est cyclique et que dans 
le cycle s'inscrit une « crisé » aussi, est dire moins que 
rien, et à ce point de vue la proposition de M. Wesley 
C. Mitchell n’est pas meilleure que celle des économistes 
qu'il critique. Tugan Baranowsky croyait avoir établi : 
« … c’est la rémunération insuffisante du travail, et la 
misère qui en découle pour les classes travailleuses, la 
cause fondamentale de la rapide accumulation du capital 
social, fait qui provoque les crises (1). » Le professeur 
Aftalion remarquait pour son compte : « C’est la tech- 
nique qui porte la responsabilité de la survenance de la 
surproduction (2). » Le professeur Frank observait plus 
généralement que le phénomène des crises était enraciné 
dans l’économie monétaire (3); et l’on peut s’arrêter là, 
car les théories des crises se chiffrent par centaines, bien 
qu'on puisse toujours les ramener à deux ou trois. Que 
peut-on reprocher à ces théoriciens, outre l’erreur d’avoir 
généralisé des faits d'expérience, d’avoir appliqué à tous 
les faits expérimentaux connus comme « crises » les théo- 
ries déduites de certaines expériences, généralement an- 
glaises, qui, au fond, étaient celles d’un peuple et d’une 
période donnée? Or, Mitchell, à ces généralisations, ajoute 
une nouvelle généralisation : la constatation que l’écono- 
mie est cyclique et le cycle est formé d’éléments déduits 
de la prospérité et de la dépression ! 

Du reste, Mitchell lui-même nous suggère une opinion 
sceptique de ce système par les observations dont il se 
sert : « Le retour de la dépression, de la guérison, de la 
prospérité et du rétrécissemeni, une période après l’autre, 
d'un pays à l’autre, voilà la conclusion principale déduite 
de nos annales; mais la seconde conclusion est que les 
retours ne se ressemblent jamais. Les cycles des affaires 


(1) Les Crises industrielles en Angleterre, p. 279. 


(2) Les Crises périodiques de surproduction. Paris, 1913, t. II, 
pp. 359-360. 


(3) Quarterly Journal of Economics, août 1923, p. 639. 
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diffèrent par leur durée comme fait global et par la durée 
de leurs phases différentes; ils diffèrent aussi par leur 
étendue industrielle et géographique; ils diffèrent par leur 
intensité; ils diffèrent par leurs traits principaux: ils dif- 
fèrent par leur vitesse et par leur uniformité, qu'ils traf- 
nent de pays à pays (1). » Mais alors, c’est toute la 
théorie des « cycles » qui tombe, car la notion d’un. 
« cycle » est toujours celle d’un phénomène ayant des 
phases établies, qui se représentent de nouveau avec des 
régularités déterminées, avec des point de départ fixes, 
dans un ensemble capable d’être mesuré. Otez phase, 
régularité, point de départ et mesurage, et la notion de 
« cycle » est supprimée. Ce qui reste est le fait historique, 
l’individualité chronologique, l’ensemble réel des événe- 
ments, l'unité des phénomènes que vous soumettez à la 
recherche. Vous êtes dans l’histoire et vous avez aban- 
donné le terrain de la statistique et de l’économie. 

Pour vous en persuader, reprenez la théorie écono- 
mique des crises à son point de départ, chez Sismondo 
de Sismondi (qu'on range indifféremment dans les écoles 
françaises ou dans l’école suisse d’économie politique, 
tandis qu'il n’est au fond qu'un historien italien), l’éco- 
nomiste et l’historien qui, peut-être à cause de cette 
double qualité, considéra, le premier, avec largesse, ce 
phénomène des crises. Bien qu’on ait pris l'habitude de 
parler de la théoroie de Sismondi sur les crises avec une 
certaine légèreté, le fait est que toutes les théories des 
crises, y compris les plus récentes, retombent dans la 
théorie de Sismondi, sans faire d'exception même pour 
les « théories » socialistes ou communistes sur le même 
argument (2). Et là où Sismondi se trompa, les autres 


(1) W. C. MITCHELL, Business Cycles. New-York, 1927, p. 363. 

(2) Albert Aftalion et Jean Lescure en France; Mentor Bouniatian 
et S. A. Peroushin en Russie: Gustave Cassel en Suède; R. H. Hawtrey, 
John H. Hobson et A. C. Pigou en Angleterre; J. M. Clark, W. T. 
Foster, W. Catchings et H. L. Moore en Amérique; E. Lederer, 
F. Schumpeter et A. Spiethoff en Allemagne. Mais voilà une liste qui 
pourrait embrasser des pages entières! C'est le grand argument pour tout 
bon économiste. 
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aussi se sont trompés, et ce qu’il ne put expliquer, même 
les autres ne l’ont pu expliquer. Mieux vaut le reconnaître 
ouvertement et simplement. Les erreurs de Sismondi ne 
sont pas les erreurs de 1’ « individu » Sismondi, mais les 
erreurs de l’ « économiste », qui demande à « sa » science 
ce qu’elle ne peut pas donner. 


Sismondi était frappé du contraste entre l’optimisme 
de la nouvelle économie libérale, qui enseignaït les mer- 
veilles des harmonies établies sous le signe de la liberté, 
et les côtés si sombres du rapide développement de la 
production industrielle au commencement du XIX:' siècle. 
La crise de 1815-1818 lui apparut comme la plus évidente 
contradiction entre les thèses des économistes et les faits. 
Il montra la misérable condition de la classe ouvrière et 
présenta les crises économiques comme des faits organi- 
quement liés à notre vie économique fondée sur la libre 
concurrence. À son avis, l’engorgement des marchés est 
le phénomène « le plus démontré dans l’histoire du com- 
merce » (1). Cette surproduction n'est pas partielle et 
consécutive à une production mal réglée, mais générale 
par rapport à la demande des richesses. « L'Europe, 
écrit-il, est arrivée au point d’avoir dans toutes ses par- 
ties une industrie et une fabrication supérieures à ses 
besoins (2). » D'où cette incompréhensible contradiction. 
Pour Sismondi, la cause en est l’ « extraordinaire aug- 
mentation de la production ». Grâce au perfectionnement 
de la technique et à l'introduction des machines, la pro- 
duction des richesses a grandement augmenté. Or, les 
marchandises ne deviennent richesse que dans les mains 
du consommateur, qui doit avoir les moyens pour les 
acheter. La consommation sociale est représentée par 
celle des pauvres et par celle des riches. La consomma- 
tion des pauvres est limitée par leur salaire, celle des 
riches a déjà atteint les bornes extrêmes. De sorte que la 
production des fabriques, prévue pour un cercle toujours 


(1) Nouveaux principes d'économie politique. 1819, +. Ier, p. 341. 
(2) Idem, p. 337. 
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plus vaste et grandissant de consommateurs aptes à con- 
sommer, c'est-à-dire possédant des moyens économiques 
nécessaires, ne dispose que d’un marché assez limité, 
qui peut se saturer rapidement (|). 

Et, poussant plus loin son idée, Sismondi nous montre 
les producteurs qui tendent à vendre leurs produits meil- 
leur marché et à élargir la production. Pour cela, ils 
s'efforcent d'introduire des perfectionnements dans leur 
fabrication et de remplacer la force ouvrière par des ma- 
chines, provoquant ainsi le chômage et la baisse du prix 
de la main-d'œuvre. De cette manière, tandis que la pro- 
duction s'accroît, les revenus et la consommation de la 
classe ouvrière diminuent. La conséquence en est la chute 
excessive des prix des produits de la grande production, 
qui diminue également le revenu de la classe capitaliste. 
Ainsi, en raison de l’amélioration constante de la tech- 
nique, la production sociale dépasse notablement le revenu 
social de l’année précédente contre lequel elle devait 
s'échanger, et cette non-concordance augmente de plus 
en plus, par suite de la diminution constante du revenu 
social. Un tel état de choses conduit aux résultats qui 
caractérisent les crises économiques, c’est-à-dire d’une 
part à l'encombrement des marchés, à une forte diminu- 
tion des prix, et d'autre part à une situation précaire aussi 
bien des travailleurs que des capitalistes. Les mêmes 
résultats peuvent être amenés par une accumulation exces- 
sive du capital provoquant un accroissement excessif de 
la production de toutes les richesses (2). 

Telle est la théorie de Sismondi et tous y ont puisé : 
économistes et communistes, qu'ils le sachent ou non, 
qu'ils l’avouent ou qu'ils le cachent. Andler a très bien 
relevé que la théorie des crises du Manifeste des Commu- 
nistes est, à la lettre, celle de Sismondi (3), sauf que, 


(1) Nouveaux principes d'économie politique. 1819, t. I", pp. 333- 
7 289-314 

2) Idem, pp. -314. 

ee ANDLER, fntroduction au Manifeste des Communistes. 1901, 


p.99. 
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comme d'habitude, elle y est assaisonnée à la sauce hégé- 


lienne avec son immanquable mouvement dialectique, une 
phrase et rien de plus, parce que la crise devient, dans 
le Manifeste, la « révolte des forces productives elles- 
mêmes contre le régime moderne de production ». Et 
c'est de la théorie sismondienne des crises que Marx et 
Engels déduisent une de leurs théories sur la ruine du 
capitalisme (1). Quels sont les procédés dont use la bour- 
geoisie pour sortir de ces crises? se demandent les auteurs 
du Manifeste? Et ils répondent : « Le premier, c'est 
d’anéantir par la force une multitude de forces produc- 
tives. Le second, c’est de conquérir des marchés nouveaux 
et d'exploiter plus à fond les marchés anciens. À quoi 
donc se réduisent ces procédés?) On le voit : c'est à pré- 
parer des crises encore plus formidables et qui touchent à 
plus d'industries; à diminuer encore les moyens qu'on a 
de prévenir les crises. » Il est évident, en effet, dans ce 
système, que les crises doivent devenir toujours plus 
vastes, toujours plus meurtrières, jusqu'à ce qu'arrive le 
moment où tout le régime y passe et sombre (2). 

La théorie des crises de Sismondi — telle que je l’ai 
résumée — représente un remarquable effort, qu'on n’a 


(1) L'autre est celle sur la chute du taux du profit, dont la tendance 
serait vers le zéro. Evidemment, ce point atteint, les capitalistes arrête- 
raient la production. Ailleurs, j'ai démontré que cet arrêt frapperait le 
communisme aussi (cf. Al di là del capitalismo e del socialismo; Paris, 
1930, pp. 124 ss.) et donc ne saurait être invoqué contre le système 
capitaliste. 

(2) Pourtant, Kautsky remarquait très prudemment dans son énorme 
ouvrage Materialistische Geschichtsauffassung, IT, 1927, p. 566, que 
« les crises ne peuvent plus, désormais, être prises en considération en 
tant que facteurs qui pourraient mettre en question (in Frage stellen) 
la continuation de la production capitaliste ». Cette thèse (d’origine 
chartiste comme tout le marxisme) maintenant est passée aux commu- 
nistes et aux marxistes extrémistes. Max Andler écrit : « La crise 
mondiale du capitalisme n’est pas un phénomène passager, mais est 
basée sur le système capitaliste lui-même... Et pour cela même s’im- 
pose la conclusion que cette crise mondiale du capitalisme, c’est la 
phase finale du système capitaliste, » (Die Krise des Kapitalismus und 


die Aufgabe der Arbeiterklasse, 1931, Berlin, p. 141.) 


v 


par exemple, M. Bouniatian (1) n'est pas à l'honneur de 


sa loyauté, parce que sa théorie aussi se réduit à celle 
de Sismondi. (Du reste, entre parenthèses, il ne faut pas 
S imaginer qu'on ait la possibilité dans les soi-disant 


« sciences » sociales de faire des « découvertes », parce 


que dans la mesure où les faits sociaux peuvent donner 


sujet à une expérience scientifique, ils se ressemblent et, 
en se ressemblant, ils suggèrent et ont toujours suggéré 
les mêmes explications.) Tout ce qu’on peut dire d’elle, 
on peut le répéter de toutes les autres « théories » des 
crises, c'est-à-dire qu'elle est partielle, fractionnaire, bor- 
née. On appuie très bien sur le fait de la « disproportion » 
entre une offre qui augmente et une demande qui reste 
immuable ou décroît. Et là est l'erreur : d’avoir parlé 
d'une offre « croissante » et d’une demande « stagnante » 
(ou faiblissante). Au fait : il faudrait se borner à recon- 
naître la « disproportion » et rien de plus. Cette dispro- 
portion peut dépendre de causes différentes : de l’aug- 


mentation de la production et même de sa diminution, 
comme il est arrivé dans la crise européenne de 1920- 


1921 (2). L'augmentation de la production par effet des 
progrès techniques (rationalisation, par exemple) n'est 
qu'un des cas qu’on peut invoquer, mais il y en a d’au- 
tres. Ne pas l’avoir vu, c’est la faute véritable de Sis- 
mondi, mais les autres, ceux qui ont écrit après lui, ceux 
qui écrivent de nos jours, ceux-là ne sont-ils aussi tombés 
dans la même erreur? 


(1) « La théorie des crises de Sismondi ne se distingue ni par la 
clarté ni par la solidité ». M. BOUNIATIAN, Les crises économiques, 
Paris, 1930, p. 11. 

(2) « Dans sa session de Gênes, le Conseil d'administration du 
Bureau International du Travail décida, le 6 juin dernier (1920), de 
confier au Bureau le soin de faire une enquête sur la production indus- 
trielle dans les différents pays du monde... M. Pirelli dit : « La vie a 
> renchéri dans tous les pays du monde et dans des proportions très 
> graves; ce phénomène est dû à maintes causes, mais une de ces causes 
» se trouve certainement dans le déficit de la production. > (Bueaw 
International du Travail, Enquête sur la production, I, 1920, pp. 4-5.) 


pas encore surpassé, et le ton léger sur lequel en parle, x 
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Je n’ai pas le temps, ni l’envie, de passer en revue les 
différentes théories des crises : c’est un travail trop péda- 
gogique pour être engageant, et je me borne à vous 
indiquer la théorie de la « surcapitalisation » telle, par 
exemple, qu’on la trouve exposée par Bouniatian, qui 
résume l'avis d’un certain nombre d'’économistes, sur- 
tout américains : Moffat, Crocker, Mummery et l’anglais 
Hobson. Pour M. Bouniatian, la cause fondamentale des 
crises ne se rencontre ni dans les imperfections des détails 
techniques de l’organisation économique, ni dans la con- 
duite défectueuse des entreprises particulières. À son avis, 
quoique de tels défauts, en se rencontrant avec d’autres 
facteurs plus importants, puissent conduire à des pertur- 
bations sérieuses de la vie économique, ils ne sont pas 
capables de provoquer à eux seuls les’ crises périodiques 
du capital. Il pense avoir prouvé que ces dernières sont 
conditionnées par la tendance de l’économie nationale à 
la surcapitalisation, tendance provenant de phénomènes 
qui impriment leur caractère à toute la vie économique, à 
savoir : tendance illimitée à l'accumulation des unités 
économiques et limitation effective de la consommation 
sociale, laquelle se manifeste par la même propension à 
s'étendre que l'accumulation des unités économiques par- 
ticulières (1). Cette divergence entre la capitalisation des 
unités économiques et l'extension de la consommation 
sociale, serait à la base du phénomène des crises. 


Ce n'est pas la première fois que l’on entend parler 
des méfaits de l'épargne, que pourtant tous encouragent, 
et dont personne n'ose dénoncer les dangers. Une bonne 
conduite économique consiste dans l'intégrale consomma- 
tion des revenus et dans l'assurance (si possible : privée 
et volontaire) contre les événements incertains dont on 
peut être menacé. Mais cela n’a rien à voir avec la sur- 
* capitalisation en tant que cause de crise. Le fait est que 
l'épargne transformée en capital crée mécaniquement ses 


(1) MENTOR BOUNIATIAN, Les crises économiques. Paris, 1930, 
p. 401. 
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débouchés. Il devient demande de travail immédiatement 
et, en élargissant ou le nombre des travailleurs occupés 
où leur rémunération, il absorbe le surplus de la produc- 
tion, dû à la transformation de l'épargne en capital. Autre 
chose est s’il prend une direction spéciale au détriment 
des autres branches de la production; par exemple : con- 
struction de nouvelles maisons, de chemin de fer, de 
bateaux, d'installations publiques, d’arsenaux militaires 
et d'entreprises destinées à pourvoir le supérieur politique 
de moyens de force et de prestige. Evidemment, le rap- 
port entre cet emploi du capital et le restant sera troublé. 
La demande des services (mêmes imaginaires ou nuisibles) 
_ fournis par ces entreprises ne pourra pas absorber le sur- 
plus de ces biens. Au lieu de réduire les installations, on 
fera de nouveaux appels au capital disponible. La spécu- 
lation et la puissance de l'Etat —— selon qu'il s’agit de 
biens improductifs privés ou de biens improductifs pu- 
blics — permettront d’atteindre ce résultat. La dispro- 
portion entre les biens économiques augmentera. Pour 
qu'elle cesse, il n’y aura qu'un moyen : détruire les capi- 
taux mal employés, et cela ne peut se faire que par le 
truchement de l'arrêt de la production, de la chute des 
prix et du chômage. 

Ce que nous avons trouvé n’est autre chose que le phé- 
nomène fondamental de toute crise : la disproportion entre 
les quantités économiques, la cessation d’un équilibre déjà 
établi entre les différentes branches de la production et 
entre la production et la consommation. Là est le fait de 
base, sans lequel tout le reste n'existe pas. Mais — et 
voilà l’observation fondamentale, qui mérite d’être relevée 
— cette disproportion n’est pas nécessairement le fruit de 
la surcapitalisation, mais aussi de la sous-capitalisation, 
d’un rapide désinvestissement des capitaux pour les trans- 
former en revenus et les consommer improductivement. 

C'est ce qui est arrivé pendant la guerre, où une masse 
de gens ont mangé leurs épargnes pour se procurer des 
aliments devenus trop chers ou trop rares, ou dont on 
craignait la disparition. C’est ce qui est arrivé pendant 
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les révolutions de Russie et d'Allemagne, où les consom- 

mateurs investissaient même les poutres, les solives et 
les planches de leurs usines, sans parler des bijoux, de 
l'orfèvrerie, des objets d’art de leurs collections privées, 
pour manger et se chauffer. C’est ce qui est arrivé pen- 
dant les affres de l'inflation, lorsque l’on craignait — et 
cette crainte existe toujours et partout — que d'un jour 
à l’autre l’argent (qui pourtant est la seule matière avec 
laquelle on fabrique de l’épargne) pût ne plus valoir sa 
pleine valeur, ou rien du tout. Et alors on achetait toutes 
sortes de choses : même des allumettes, pour faire un 
usage quelconque de ses épargnes avant que le simoun 
de l’universelle folie ne les eût détruites. Qu'est-ce que 
c'était tout cela, sinon la transformation des capitaux en 
revenus, des biens de production en biens de consomma- 
tion et, donc, un phénomène de sous-capitalisation. Mais 
l’économiste, surtout s’il est « distingué », ne sait penser 
qu'avec un cerveau préhistorique. Sa noble science, il l’a 


‘apprise dans les vieux traités des premiers quarante ans 


du XIX° siècle; et ceux qui vivaient à ces époques éloi- 
gnées de notre si raisonnable espèce ne purent connaître 
ni la guerre mondiale, ni les révolutions communistes. 
Et dans les époques révolues de l’industrie capitaliste, on : 
expérimenta la crise naissant de la disproportion par effet 
de surcapitalisation et l’on ne put pas connaître la crise 
engendrée par la disproportion due à la sous-capitalisa- 
tion. Notre économiste ne veut rien changer à ses fiches : 
« surcapitalisation » est écrit là et il continuera à dire 
« surcapitalisation » jusqu’à la fin de notre lamentable 
histoire. Comprenons et pardonnons : tout comprendre, 
c'est tout pardonner. 

La crise est un phénomène de disproportion entre les 
quantités économiques d’une grandeur telle qu’elle impose 
un retour à un système (quelconque) de proportions. 
Voilà ce que la critique négative des théories nous prescrit 
de reconnaître, même en faisant abstraction des faits expé- 
rimentaux.. Mais ne pensez pas que nous sommes avec. 
cela beaucoup plus avancés. C’est ce phénomène même 
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de la disproportion qui nous oblige à nous poser la ques- 
tion des causes. Nous avons même admis que la dispro- 
portion puisse naître de la surcapitalisation: mais avec 
cela nous n'avons fait que déplacer notre enquête. Sur- 
capitalisation ou sous-capitalisation : et d’où nous vien- 
nent et cette surcapitalisation et cette sous-capitalisation ? 
En d’autres termes, d’où nous viennent et la tentation de 
transformer les revenus destinés à la consommation en 
capitaux et la suggestion, en d’autres moments, de trans- 
former les capitaux en revenus, c’est-à-dire de manger ce 
que nous avons ? 

En économie pure, la surcapitalisation et la sous-capita- 
lisation sont impossibles. Surcapitaliser, cela veut dire 
renoncer aux jouissances actuelles dans l'espoir d’ac- 
croître nos jouissances futures, mais, comme l’avenir n’est 
pas à notre disposition, cela veut dire introduire dans le 
tableau de nos jouissances un élément d'incertitude, que 
personne ne voudra affronter, quand il nous apparaît 
comme trop nuageux. D'autre part, il est un élément de 
notre psychologie économique, la préoccupation des be- 
soins futurs; de sorte que dans une conduite économique 
normale, une partie de nos revenus sera toujours réservée 
aux dits besoins. Mais surcapitaliser veut dire excéder la 
dite mesure, de même que sous-capitaliser veut dire ne 
pas l’atteindre, rester en deçà de la prévision normale des 
besoins futurs. En travaillant un peu plus en détail les 
deux idées, on se persuade que dans une conduite écono- 
mique normale, les deux phénomènes opposés de la sur- 
capitalisation et de la sous-capitalisation ne pourraient 
pas se produire. | 

Et pourtant ils arrivent ! Il suffit d'établir le double fait 
qu’en économie pure la crise est impossible, mais que 
dans l’économie pratique elle se réalise tous les jours, 
pour accepter la conséquence que la crise est le produit de 
l'invasion du non-économique, ou de l'extra-économique, 
dans l’économique. Un fait non économique, agissant sur 
l'ensemble de l'économie d’un temps, altère l’ensemble 
de cette économie, trouble l'équilibre effectif, bouleverse 
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l'ordre réalisé et enfante une crise. Mais qu'est-ce que le 
non-économique ou l’extra-économique? On peut le dé- 
finir d’une manière très vague et forcément peu exacte, 
comme le non-individuel, comme le non-rationnel, comme 
tout ce qui ne peut pas être soumis au calcul. On pour- 
rait même dire que c’est un phénomène de volonté bon 
à plier une résistance. Or, qu'est-ce qu'une résistance 
économique? Evidemment, un ordre bâti sur l’ensemble 
des avantages ou des utilités réciproques. Cet ordre est 
un postulat de toute société économique. Lorsqu'il man- 
que ou s’évanouit, c’est qu’un élément étranger l’a détruit. 

Un acte du gouvernement ou de tout supérieur écono- 
mique, une puissance active de parti, de classe, de groupe 
apte à la faire valoir, un phénomène naturel (un séisme, 
une peste, une disette inopinée), une guerre ou une révo- 
lution, et même une invention, une découverte, une trou- 
vaille technique : voilà l’extra-économique. Et nous met- 
trons tout dans ce catalogue, pour ne parler que des temps 
modernes : les découvertes géographiques du XV[° siècle 
et XVI siècle, les révolutions libérales du XVII et du 
XIX° siècle, les guerres de tous les temps, les inventions 
scientifiques et pratiques du commencement de l'ère con- 
temporaine, jusqu’au taylorisme, à la rationalisation et 
aux systèmes de travail dit scientifique. Et là sont les 
causes des crises. Naturellement, ceci n’est qu'un cata- 
logue. Ce sera le ministère du théoricien de chercher — 
cas par cas — quelle est la cause, ou quelles sont les 
causes, ou l’ensemble des conditions, d’où le phénomène 
de telle crise dépend; de telle crise et pas de toutes les 
crises, entendons-nous bien. 

Nous voyons par là d’où vient l'embarras de l’écono- 
miste lorsqu'il parle de la crise. Economiste, dans son 
petit orgueil de savant, il voudrait tout ramener à l’éco- 
nomie. Or, il se trouve que la crise se manifeste à l’inter- 
action d’un fait économique avec un fait non économique, 
c'est-à-dire que l’économiste n’a pas de compétence spé- 
cifique pour résoudre le problème de la crise. Mais, 
comme il n'a pas le courage de le reconnaître, il ne lui 


ec un. Ps ee évasé, riches plis ee. ne 
isselles, une belle bourse au pantalon, là, vers le bas du 
os. Il couvre, mais n’habille pas. Il respecte la décence, 
ais il offense le bon goût. Et souvent l’économiste ne 

peut même pas dire, de ses théories, la première de ces 
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En considérant le but que poursuit l’Etat dans les 
sociétés occidentales et en le comparant avec celui de 
l'Etat soviétique, nous nous rendrons rapidement compte 
de la nature de ce dernier. Au cours du XIX° siècle, 
l'Etat occidental a eu pour mission principale, à l’inté- 
rieur, le maintien de l’ordre public. Il ne s’est pas pré- 
occupé d'imposer une manière de voir à la population, 
de lui indiquer un but économique, scientifique ou artis- 
tique comme un idéal exclusif et obligatoire, mais il s’est 
efforcé de laisser aux activités particulières un certain jeu, 
leur facilitant l’accomplissement de leurs fins propres, 
à leurs risques et périls. Le système d'intervention sociale 
en faveur de la classe ouvrière, qui s’est affirmé au cours 
du XIX° siècle et s’est imposé après la guerre, fait partie 
de ce mouvement qui a amené l'Etat à s’immiscer dans 
beaucoup de domaines qui lui étaient auparavant étran- 
gers; mais, au fond, toutes ces interventions sont encore 
l'expression d’une idée d’ordre. Le bien-être des citoyens, 
l’accroissement de la richesse publique, sont des concep- 
tions qui appartiennent à l’ordre. L'Etat occidental con- 
tinue à ne pas astreindre les individus à suivre telle ou 
telle ligne : il conserve les classes sociales que l’histoire 
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lui a léguées; il les laisse se développer suivant l'évolu- 
tion du milieu social, qui tend plutôt vers un lent nivelle- 
ment dans la formation des besoins et la manière de les 
satisfaire, mais qui favorise encore l'individualisme des 
goûts et des idées. L'Etat occidental n’a pas cru devoir 
aller plus loin. Bien qu'il ait été sollicité dans plusieurs 
directions, il a laissé aux partis politiques le soin de 
convaincre les populations et il a endigué leur activité 
à l’aide d’un système de garanties constitutionnelles. 
L'Etat occidental est donc plutôt statique et les constitu- 
tions occidentales ont un caractère statique, en ce sens 
que si elles protègent les activités des citoyens, elles ne 
commandent pas ces activités. Elles supposent qu'il 
s’exerce dans les sociétés tel ou tel genre d'activités, dont 
elles ne contrarient pas l'exercice, maïs dont elles fixent 
aussi les limites; elles s’abstiennent de proposer aux 
citoyens un but autre que l’ordre et le bien-être général. 
Les constitutions occidentales sont le reflet de cette con- 
ception. 

La Constitution soviétique a un tout autre caractère : 
elle est exclusivement dynamique. Ici l'Etat a un double 
but, un but prochain et un but éloigné. Le but prochain 
est la constitution d’un prolétariat par l’industnialisation . 
de la société russe. Grâce à l’organisation du travail et au 
régime économique qu'elle aura établis, la dictature du 
prolétariat fera passer la Russie (et les autres Etats, s'ils 
veulent suivre ou si l’on peut les y contraindre) dans un 
ordre de choses purement anarchique où, comme nous 
l'avons dit déjà, il n’y aura plus d'Etat, où chacun tra- 
vaillera suivant ses capacités et pourra disposer suivant 
ses besoins de ce que donnera la production. C’est ce que 
porte l’article premier de la Constitution adoptée par le 
XII Congrès pan-russe, qui a pour objet de garantir la dic- 
tature du prolétariat dans le but d’écraser la bourgeoisie, 
de supprimer l'exploitation de l’homme par l’homme et 
de réaliser le communisme, sous le régime duquel il n’y 
aura ni division en classes, ni pouvoir d’Etat (|). 


(1) MIRkINE-GUETZÉVITCH, La théorie générale, ete., p. 178. 


EXAMEN SOCIOLOGIQUE DE LA CONSTITUTION SOVIETIQUE 455 


Nous avons vu que les textes qui ont été réunis sous 
le nom de Constitution russe, ne sont que des indications 
générales et qu'il en est ainsi de tout ce que nous appelons 
lois, arrêtés et règlements d'exécution. S’inspirant des 
intérêts du travail, la République socialiste fédérative 
soviétique russe (R.S.F.S.R.) prive les individus et les 
groupes isolés des droits dont ils useraient au préjudice 
des intérêts de la révolution socialiste (art. 14). Mais si 
la République soviétique n’a pratiquement pas de droit 
public au sens occidental, elle possède, comme les nations 
occidentales, une administration, et c’est en somme à 
l'exercice de pouvoirs administratifs que se réduit le droit 
public russe. Dans un régime qui est essentiellement dyna- 
mique, les principes de l’administration sont essentielle- 
ment mouvants; ils ne sont plus aujourd'hui ce qu'ils 
étaient hier et ils seront sans doute tout autres demain, 
de façon que le but révolutionnaire soit toujours sauve- 
gardé. Comme la nature des gouvernés répugne à cette 
intrusion continuelle de l’administration dans les affaires 
privées, dans la conduite journalière, dans la formation 
des idéals de vie, le gouvernement soviétique a dû recourir 
à des moyens spéciaux de coercition afin de maintenir la 
population en haleine et lui enlever tout moyen, toute 
velléité de retourner à d’anciens errements. Ces moyens 
ne sont pas bien compliqués, ils sont susceptibles d'ap- 
plication dans une mesure quasiment illimitée, à condition 
que les gouvernants disposent des hommes nécessaires, 
et il n’est jamais difficile de les trouver. 

Ces moyens sont de deux sortes. Il y a d’abord la con- 
trainte qui comporte l'exercice de moyens violents, le plus 
souvent cruels, supposant une connaissance préalable des 
faits à réprimer, qui s'obtient par la délation et l’espion- 
nage. On crée par là même un régime de terreur. Il y a 
en second lieu, comme compensation au vide que la peur 
peut laisser dans les âmes, le remède de l’exaltation mys- 
tique qui se réalise et se conserve par la propagande, par 
l'enseignement, par la discipline du Parti. 
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« La révolution, déclarait TROTSKY, exige de la classe 
révolutionnaire qu’elle mette tous les moyens en œuvre 
pour atteindre ses fins, par l'insurrection armée, s’il le 
faut; par le terrorisme, si c’est nécessaire. La classe ou- 
vrière qui a conquis le pouvoir les armes à la main, doit 
briser par la violence toutes les tentatives que l'on fera 
pour le lui arracher... La question des formes et du degré 
de la répression n’est assurément pas une question de 
« principe ». C’est une question de moyens en vue d’at- 
teindre le but. À une époque révolutionnaire, le parti qui 
a été chassé du pouvoir, qui ne- veut pas admettre la 
stabilité du parti dirigeant et qui le prouve par la lutte 
forcenée qu’il mène contre lui, ne se laissera pas intimider 
par la menace des emprisonnements, à la durée desquels 
il ne croit pas. C’est uniquement par ce simple fait déci- 
sif que s'explique l'application fréquente de la peine de 
mort dans la guerre civile... La révolution tue quelques 
personnes, elle en effraie mille. Ne peut condamner « mo- 
ralement » la terreur gouvernementale de la classe révo- 
lutionnaire que celui qui, en principe, réprouve (en pa- 
roles) toute violence en général. Mais il faut n'être pour 
cela qu’un quaker hypocrite... Vous ne le comprenez 
pas, faux dévots) Nous vous l’expliquerons : La terreur : 
du tsarisme était dirigée contre le prolétariat. La gendar- 
merie tsariste étranglait les travailleurs qui militaient pour 
le régime socialiste. Nos commissions extraordinaires fusil- 
lent les grands propriétaires, les capitalistes, les généraux 
qui s'efforcent de rétablir le régime capitaliste. Vous sai- 
sissez cette nuance? Oui? Pour nous communistes, elle 
est tout à fait suffisante » (1). TROTSKY ajoutait qu’ « au- 
cune autre organisation dans le passé, excepté l’armée, 
n'a exercé sur l’homme une plus rigoureuse coercition que 
l'organisation gouvernementale de la classe ouvrière à la 
plus dure époque de transition. Et c’est précisément pour 
cela que nous parlons de militarisation du travail » (2). 


(1) TRoTsKy, Terrorisme et Communisme. Paris, 1920, p. 76. 
(2) Jbid., p. 225. 
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Cette déclaration peut servir de commentaire à l'article 10 
de la Constitution soviétique qui dispose que le droit 
honorifique de défendre la révolution les armes à la main 
n'appartient qu'aux travailleurs. | 


Sans doute, le chef n’exerce pas lui-même ces actes 


de cruauté; il n’est pas à la fois souverain et bourreau. 
Il se borne à donner des ordres et l'exécution de ces 
ordres est laissée à la fantaisie des subordonnés qui, pré- 
cisément parce qu'ils agissent par ordre, se croient dé- 
gagés de toute responsabilité et libres d'appliquer la peine 
avec tous les raffinements de cruauté que leur imagination 
peut leur conseiller. | 


La cruauté est un des phénomènes sociologiques les 
moins étudiés. 

GorKi s'est expliqué à ce sujet dans son petit livre : 
Lénine et le paysan russe : 

« La cruauté, dit-il, voilà ce qui toute ma vie m'a stu- 
péfié et tourmenté. En quoi où sont les racines de la 
cruauté humaine? J'ai beaucoup réfléchi là-dessus et je 
n'y al rien compris et n'y comprends toujours rien... La 
cruauté russe semble ne pas avoir évolué, on dirait que 
ses formes ne changent pas... On sent dans la cruauté 
russe un raffinement diabolique; il y a en elle quelque 
chose de subtil, de recherché. On ne saurait expliquer 
cette particularité par les mots de psychose et de sadisme, 
mots qui au fond n'’expliquent rien. Héritage de l'alcoo- 
lisme? Je ne pense pas que le peuple russe soit plus que 
les autres peuples européens empoisonné par l'alcool, 
bien que l’on puisse admettre qu’en raison de la mau- 
vaise alimentation du paysan russe, l’action de l’alcool 
sur les facultés psychiques soit plus forte en Russie que 
dans les autres pays, où l’alimentation du peuple est plus 
abondante et plus variée. On peut également admettre 
que le développement de cette cruauté raffinée ait été 
influencé par la lecture de la vie des martyrs, lecture favo- 
rite des lettrés de villages perdus (1). » 


(1) Gorki, Lénine et le paysan russe. Paris, 1925, pp. 126-130. 
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Lord RAGLAN, qui a étudié les origines de la cruauté, 
explique que les animaux sont insensibles, jamais cruels, 
et par cruauté, dit-il, il faut entendre la torture, les muti- 
lations et l'application délibérée d’une peine. Si les ani- 
maux ne sont pas cruels, l’homme ne peut avoir hérité sa 
cruauté de ses ancêtres animaux et si nous suivons la 
cruauté à travers les siècles, nous constatons qu’elle a 
invariablement sa source de façon certaine ou probable 
dans des croyances ou des pratiques magiques ou reli- 
gieuses. Toute cruauté a une origine rituelle et est destinée 
à attirer des avantages ou à détourner des calamités de 
ceux qui exécutent ces rites ou pour qui ils sont exécutés. 
On trouve des sacrifices humains ou des traces de pareils 
sacrifices partout dans le monde: ils ont été directement 
ou indirectement la cause de plus de cruauté que toute 
autre politique. Il était réservé aux Romains de trans- 
former le rite en spectacle et il est probable que les com- 
bats de gladiateurs, qui avaient une origine rituelle, eurent 
une influence démoralisante. La torture fait parfois partie 
du rituel du sacrifice, parfois elle est en rapport avec 
cette idée que le criminel, en avouant son crime, se rend 
lui-même responsable de sa mort et que, par là même, 
son esprit en devient moins dangereux. La vengeance est 
aussi la source de bien des cruautés. L'idée de vengeance 
provient sans doute de la vengeance du sang, qui repré- 
sente l'observation d’un rite associé à la vénération des 
ancêtres et la crainte des esprits. La cruauté est aussi en 
rapport avec le sadisme. Enfin, Lord RAGLAN croit, comme 
Gorki, que la représentation de martyres, d’enfers, de 
batailles, si communs dans l’art profane et religieux, peut 
avoir une influence sur les enfants et sur les névrosés (1). 


(1) Lord RAGLAN, The Origin of Cruelty, dans Man, May 1932, 
n° 134. C'est un fait que les anciens empires orientaux, les Etrusques, 
l'Empire romain et le moyen âge ont eu un goût très vif pour les 
représentations de scènes de cruauté. Cette tradition nous a valu un 
chef-d'œuvre, l'Inferno. Or, à l'époque où Dante écrivait, il y avait 
déjà toute une littérature relative aux tortures que les pêcheurs étaient 
appelés à subir dans l’autre monde. 
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LECKY croyait que la cruauté pouvait disparaître ou 
s'atténuer grâce aux progrès de la civilisation (1). Il n’est 
pas douteux que la civilisation a eu cet effet, mais il ne 
s'est pas propagé aussi intensément qu'on pourrait le 
croire. Si les sentiments humanitaires se sont développés, 
la cruauté n’a pas cessé d'évoluer de son côté, de sorte 
qu'aujourd'hui on les voit paraître à tour de rôle sur la 
scène du monde. 


De la persistance de cette passion, l'explication que 
nous jugeons la plus probable, pour notre temps, c’est que 
les manifestations de cruauté sont le plus souvent des 
actes collectifs, des manifestations de la passion des foules 
dans lesquelles l'individu, bien que se sachant respon- 
sable, a le sentiment d’être caché dans une masse ou dans 
un groupe et d’encourir une responsabilité partagée et 
lointaine. Ce n'est, en effet, que par la suite que les res- 
ponsabilités se dégagent. GORKI ajoute cette observation 
que, « quelles que soient les idées qui guident les hom- 
mes, ceux-ci, dans leur activité pratique, restent encore 
des bêtes. Et souvent des bêtes furieuses, la fureur s’ex- 
pliquant par la peur » (2). Il est bien vrai que, par peur, 
l'individu est amené à détruire tout ce qui peut s’opposer 
à son salut. « Peut-on être humain dans une mêlée aussi 
féroce? ajoutait LÉNINE. Où donc y trouver place pour la 
bonté du cœur et la générosité? L'Europe nous bloque, 
nous sommes privés du secours attendu du prolétariat 
européen, de tous côtés la contre-révolution nous assaille 
brutalement. Et alors nous? Nous n’avons pas le devoir, 
pas le droit de lutter, de résister? Non, permettez, nous 
ne sommes pas des imbéciles! Nous savons ce que nous 
voulons. Selon quelle mesure appréciez-vous, dans une 
bataille, le nombre des coups nécessaires et celui des 


coups superflus?.… » (3). 


(1) History of european morals from Auguslus to Charlemagne, 
1911, I, pp. 132 ss. 

(2) GoRkI, op. cit., p. 179. 

(3) Gorki, op. cit., pp. 73-74. 
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Ceci, c’est de l’opportunisme:; c’est l’excuse tirée de la 
nécessité présente. Le sociologue doit aller plus loin. Il 
nous eût sans doute été difficile de fournir une explication 
plus ou moins satisfaisante des sentiments de cruauté, si 
nous n'avions pu disposer de travaux déjà élaborés. Le 
plus intéressant et le plus complet est représenté par 
une magistrale étude de S. R. STEINMETZ, Ethnologische 
Studien zur ersten Entwicklung der Strafe nebst einer 
psychologischen Abhandlung über Grausamkeit und 
Rachsucht (1). Nous nous arrêterons à quelques-unes des 
explications que proposent STEINMETZ et ses auteurs : 
« En cas de peines disciplinaires cruelles dictées par 
l'unique raison de l’intimidation, il y a au moins chez 
les autorités qui les ordonnent une complète indifférence 
vis-à-vis des douleurs qu’éprouvent les victimes. Sur quoi 
repose cette indifférence? Probablement sur l'inhibition 
de la perception des manifestations de la douleur chez 
autrui causée par l'intensité d’autres sentiments égoïstes 
ou altruistes, voire sociaux, qui emplissent l’âme et en- 
chaînent l'attention. Cette inhibition peut provenir aussi 
de ce qu’on appelle l’endurcissement. Le médecin qui, 
dans une prison, constate l’état de la victime subissant 
une peine corporelle, par exemple le fouet, s’assure que 
les blessures ne sont pas dangereuses et ordonne au bour- 
reau de continuer, est dans ce cas » (2). 


La cruauté est aussi en rapport avec le besoin 
qu'éprouve celui qui détient le pouvoir, de montrer l’éten- 
due de sa force. « C’est un fait, remarquait déjà BAIN (3), 
que l'émotion que procure le pouvoir est intensément 
agréable, tant en quantité qu’en degré. C’est un plaisir 
de la nature de l’exaltation ou de l’intoxication, en ce 


(1) Leiden-Leipzig, 1894, 2 vol. Nos citations sont empruntées 
au tome I. 
(2) STEINMETZ, p. 15. 


(3) BAIN, Emotions of the will, 1865, p. 120. Cité par STEIN- 
METZ, p. 29. 
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sens que cette émotion développe une élévation générale 
u moi, une énergie mentale supérieure et une atmo- 
sphère d’excitation où les autres plaisirs brûlent plus 
intensément. » 


Le philosophe BRADLEY avait déjà fait remarquer (|) 
qu’ «il y a une tendance dans la nature humaine d'éten- 
dre la sphère qu’elle peut considérer comme l’expression 
de sa volonté. Cette tendance n'a pas de limites, Or, la 
simple coexistence d’une autre volonté, qui est indépen- 
dante de la nôtre, contrarie cette tendance, et c’est pour- 
quoi nous cherchons à faire disparaître cette limite que 
rencontre notre volonté. Comment supprimer la limite? 
Par la subjugation de l’adversaire. Nous devons faire de 
lui l’objet de notre propre-affirmation de nous-mêmes, en 
d’autres termes, nous devons exercer notre volonté sur 
lui. Mais comment s’assurer du résultat? Sa soumission 
ne suffit pas, car cette soumission .peut être volontaire et 
lui permettre de tenir en réserve une volonté indépen- 
dante de nous. Nous exerçons alors notre volonté sur lui 
quand il lutte inutilement et quand nous l'obligeons à 
faire ce qui lui déplaît le plus ». 


KANT avait observé, dans une autre direction, que 
« ce n’est pas ce qu’il y a de plus agréable à constater 
dans la nature de l’homme, que son plaisir s’accroît par 
la comparaison avec la douleur de ses semblables et que 
sa propre douleur s’amoindrit par la comparaison avec 
une douleur semblable ou plus forte chez d’autres... Le 
peuple court à l'exécution d’un criminel avec la plus vive 
curiosité, car les manifestations émotives que révèle son 
attitude agissent sur les spectateurs par voie de sympathie 
et laissent chez eux, après qu’ils se sont saturés d’anxiété 
grâce à leur imagination, dont la vivacité est encore 
accrue par la solennité de l'acte, le doux et grave senti- 


(1) BRADLEY, Îs there such a thing as pure malevolence? Mind, 
VIII, 1883, p. 417. Cité par STEINMETZ, p. 30. 
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ment d’une détente qui rend plus sensible la jouissance 
consécutive de la vie » (1). 


La cruauté peut s "expliquer encore par un puissant 
ébranlement émotif de l’âme. Dans le spectacle du châ- 
timent et de la souffrance physique, il semble y avoir une 
fascination positive, provenant de la seule fin de « jouir 
du plaisant spectacle de gestes et mouvements pitoyables, 
des gémissements et voix lamentables, d’un homme mou- 
rant en angoisse » (2). 

Une autre hypothèse, c’est que la cruauté pourrait être 
déterminée par le besoin d’être libéré de la peur. 

« Si nous considérons la tendance au déploiement de 
la force comme issue de la peur, dit STEINMETZ (3), il 
n’est guère contestable que la peur soit propre à aug- 
menter le débit de cette force... La force, qui ne promet 
par ailleurs que de meilleures conditions dans la lutte 
pour la vie, apparaît, sous l’action de la peur, comme 
le seul moyen de salut... On sait que la peur est un sen- 
timent très général, très puissant, facile à éveiller. Nous 
visons à la puissance parce que nous craignons d’être 
trop faibles dans la vie. » 

Si l'excès de la souffrance d'autrui me cause de la joie 
parce qu'elle représente un affaiblissement de l’objet de 
ma peur, si elle me procure eo ipso un apaisement de ma 
peur, cette joie est bien de la cruauté et elle a bien la 
peur pour fondement. MONTAIGNE avait déjà dit: « la 
couardise est mère de la cruauté ». 

STEINMETZ montre aussi comment la cruauté est en 
rapport avec la haine : « La haine est la manifestation 
psychique de l’enchaînement d'associations désagréables 
vis-à-vis d’un objet déterminé, qui, parce qu’elles sont 
bien nettes et vivantes, conservent une certaine actualité: 
il y a là une sorte de peur qui fait naître le besoin de 


(1) Anthropologie in pragmatischer Hinsicht, 1798. Cité par STEIN- 
METZ, p. 35. 

(2) MonNTAIGKE, II, ch. 27. 

(3) STEINMETZ, p. 83. 
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la défense, comme vis-à-vis d’une attaque ou d’un dan- 
ger possible » (1). 

[ haine, ajoute STEINMETZ, porte à la cruauté, « ce 
qui ne veut pas dire qu'un seul acte de cruauté peut faire 
disparaître tout le mal qu’a fait naître une offense, mais 
toute cruauté, tout acte de vengeance fait justement sentir 
à l'âme cette satisfaction que l’offense lui avait enlevée 
et avait transformée en sentiment contraire » (2). Cette 
considération nous paraît intéressante et nous croyons que 
le motif de la haine joue puissamment dans la terreur 
soviétique, ce qui s'explique si l’on considère que l’an- 
cien régime avait lui-même répandu des sentiments de 
haine dans les couches les plus intelligentes de la popu- 
lation. 

L'homme qui exécute un acte de cruauté et qui y trouve 
du plaisir parce qu'il satisfait une haine ou une ven- 
geance, vit en quelque sorte un rêve. Les tourments qu'il 
fait subir à sa victime, il en a déjà été l’objet dans son 
imagination, il les a d’abord exercés dans son esprit sur 
sa propre personne, et l'excès du mal qu'il cause corres- 
pond exactement à l'excès de férocité que son rêve lui 
a laissé. Le bourreau occasionnel réalise un rêve qu'il a 
mûri quand il était lui-même l’opprimé et la victime. 
Cette exécution est encore un rêve; celui qui y trouve son 
plaisir est en état de transe, état qui se trahit souvent 
par des manifestations extérieures. Cet état de transe est 
encore renforcé par le sentiment de la peur : l’idée de la 
vengeance ayant été conçue dans la peur, reste étroite- 
ment associée à cette dernière. Aussi tout acte de cruauté 
doit-il être perpétré jusqu’au bout. Il faut que la victime 
disparaisse de ce monde. C’est aussi un soulagement pour 
l'exécuteur que de savoir que son exaltation est partagée 
par ceux de ses partisans qui sont autour de lui et qui 
l’encouragent et l’excitent. Du groupe, cet enivrement 
peut passer à la foule. Dans un pays où chacun a peut-être 


(1) STEINMETZ, p. 102. 
(2) Inem, p. 105. 
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éprouvé du ressentiment ou de la haine contre un maître, 
un supérieur, une autorité, la soif de vengeance se com- 
munique aisément, d'autant plus que les personnes qui 
composent la foule ont le sentiment qu'elles y sont con- 
fondues et que leur responsabilité ne peut être que diffi- 
cilement établie. C’est ainsi que les criminels participant 
à un acte collectif s'efforcent d'échapper à la peur. En 
somme, dans le pays où la terreur règne, on peut dire 
que tout le monde a peur, les gouvernants comme les 
gouvernés. La peur est le mobile souverain de tous les 
actes. On a observé cela bien souvent. LOUIS BLANC re- 
marquait très justement que Robespierte aurait lui-même 
voulu s'évader de la Terreur, dont il pressentait les suites 
fatales. Mais pour purger ses propres rangs des hommes 
de la Terreur, il n’a pas su trouver d'autre solution que 
de les combattre par une terreur renforcée (1). 

D'autre part, après avoir observé que le bolchéviste 
attribue à ses revendications une valeur absolue et unique 
et s'efforce de les faire valoir en se dégageant de toute 
retenue, de tout lien, par tous les moyens; que le bolché- 
viste ne tolère rien, ne consent pas de compromis, ne 
reconnaît rien, ne participe à rien ; que ses armes sont 
la dictature, la force, la domination, le monopole; que de 
ses revendications il est possédé fanatiquement, et natu- 
rellement logique dans la poursuite de son but, un auteur 
récent a voulu retrouver dans ce tempérament les traits 
principaux de l’homme primitif : absence de mesure, ten- 
dance à l’exclusivisme dans les aspirations, subjectivisme 
total. S'il en est ainsi, on peut comprendre qu’une incli- 
nation vers le bolchévisme se retrouve dans une série de 
types qui, à part cela, n'ont rien de commun. Ces types 
sont les criminels chez qui le manque de retenue et 
l’absence de scrupules sont des caractères professionnels: 
les pervers, dont l’esprit malade ne peut rétablir son 
équilibre que par la suppression de ce qui les contrarie: 
les révolutionnaires, chez qui le tempérament allié à la 


(1) KAUTSKY, Terrorisme et Communisme.. Paris, 1920, p. 48. 
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doctrine s’insurge contre les barrières et les règles nor- 
males; les arrivistes, qui mettent le succès personnel 
au-dessus de tout. Il y a aussi la masse, qui se laisse si 
facilement envahir par la psychose du débridement: le 
démagogue, qui conduit les masses au bolchévisme. Ce 
manque de cœur se trouve plus facilement chez l’homme 
passionné que chez l’homme froid, dans la bohème plu- 
tôt que dans la petite bourgeoisie, chez les jeunes plutôt 
que chez les vieux (1). ; 


FL 


Un autre facteur propre à faire régner la terreur réside 
dans les méthodes d’espionnage politique et dans la pra- 
tique organisée de la délation. 

Dans les communautés primitives, la délation s’ex- 
plique par la méfiance que les membres du groupe éprou- 
vent à l'égard de tout ce qui est insolite ou nouveau. La 
tradition a légué au groupe un ensemble de règles aux- 
quelles les individus attribuent des vertus bienfaisantes 
et que, dans leur esprit, il est dangereux de transgresser. 
Aussi, lorsque dans ces petits groupes, où chacun est 
surveillé par les autres, il se produit une infraction aux 
attitudes traditionnelles, le fait est immédiatement com- 
menté et jugé. L'infraction appelle une répression. Le 
délinquant est mis à mort ou expulsé du groupe; on pro- 
cède à des cérémonies expiatoires en vue de rétablir la 
sécurité, etc. De ces actes répétés naît une organisation, 
c’est-à-dire une procédure. Il en est resté des traces dans 
des civilisations déjà évoluées. Ainsi chez les Germains 
on pouvait accuser devant le Conseil public et y pour- 
suivre des affaires capitales (2); certaines lois barbares 
font de la dénonciation une obligation (3). En Grèce et 


(1) EHRT, Enitfesselung der Unterwelt. Berlin, 1932, p. 15. 

(2) Dans le germanique commun, les actes considérés comme rom- 
pant la paix publique (c’est-à-dire l’ordre établi) sont appelés firina, 
firintât, firinmerk, c’est-à-dire des actes insolites, inouis. SCHROEDER, 
Lehrbuch der deutschen Rechtsgeschichte, 1898, p. 72. 

(3) SCHROEDER, p. 352, note 95. 
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‘à Rome, il n’y avait pas de ministère public; le rôle que 
nous lui attribuons en le maintenant dans de strictes 
limites, était rempli par des délateurs professionnels ou 
accusateurs publics. Un pareil système devait engendrer 
facilement des abus monstrueux, et c’est d’ailleurs ce qui 
s’est présenté (1). 

La plupart des gouvernements se sont servis ou se 
servent de l’espionnage politique. Il a ses principes et ses 
usages. Dans les Etats occidentaux, ce n’est plus qu'un 
moyen accessoire de gouvernement avec un rendement 
très éloigné de celui qu’on pourrait théoriquement en 
attendre. Cette décadence peut être expliquée d’abord par 
le développement de la démocratie, qui n’a jamais aimé 
les espions. 


Ensuite, la formation de grandes associations politiques, 
les divulgations de la presse, ont porté un grand coup 
à la police politique et singulièrement affaibli son rôle. 
Autrefois, c'était une méthode avancée. On la trouve 
expliquée dans certains traités politiques où les auteurs 
ne se font aucun scrupule d’en définir le mécanisme 
et la portée. Nous en rapporterons quelques exemples 


typiques, qui suivent les grandes lignes de son évolution... 


Çanakya, ministre et conseiller du roi Chandragupta, 
écrivit, en 320 avant Jésus-Christ, un traité de politique 
où il vante le rôle des espions ou informateurs du roi, 
déjà recommandés par le Code de Manou. Il est dit dans 
ce traité qu'il est avantageux de faire surveiller les minis- 
tres, les fonctionnaires, les juges du roi et les autres 
personnalités influentes par des espions qui savent se 


(1) TACITE rapporte (Annales IV, 30) que Tibère se fit le défen- 
seur des accusateurs, prétendant que « les lois perdaient leur sanction, 
que la république était au bord du précipice, Mieux valait abolir tous 
les droits que d’ôter les gardiens qui veillaient à leur maintien. Ainsi, 
ajoute Tacite, on faisait un appel aux délateurs et cette race d'hommes 
née pour la ruine publique et que nul châtiment ne réprima jamais 
assez, était encouragée par des récompenses ». Tout accusateur un peu 
redoutable devenait en quelque sorte une personne sacrée : les délateurs 
sans nom et sans conséquence étaient seuls punis. (/bid., 36.) 


a dat. L't air tte à 


ads 


_déguiser, connaissent beaucoup de langues et de procédés. 
Il est également indiqué de faire surveiller ces espions 
par d’autres espions, de préférence par des personnes qui, 
grâce à leur extérieur et à leur rang, ne sont pas suscepti- 
bles de faire naître le soupçon, par exemple des aveugles, 
des nains, des infirmes, des pèlerins, des esclaves, des 
astrologues, des chanteurs de cour. Un bureau centralise 
les renseignements fournis de part et d’autre et, si les 
renseignements concordent, on peut les considérer comme 
dignes de foi. S'ils sont trop souvent divergents, l’espion 
doit être congédié ou puni secrètement. La méfiance mu- 
tuelle qui s'exprime dans ce système d’espionnage s’ex- 
plique par l’essence même du despotisme. La surveillance 
des fonctionnaires et des conseillers du roi est d’autant 
plus nécessaire que leur nombre est plus élevé et ce 
nombre s’accroît en proportion des efforts qu’on fait pour 
concentrer toutes les affaires entre les mains du roi (1). 

À ce système d'espionnage, il faut joindre celui de la 
délation secrète ou publique. MACHIAVEL a bien compris 
la nature de ce système, dont il donne une explication 
sociologique. 

« L'on ne peut pas, dit-il, accorder une autorité plus 
nécessaire et plus avantageuse au bien public que de 
donner à ceux qui sont les gardiens de la liberté, le pou- 
voir d’accuser envers le peuple, ou envers le magistrat 
établi pour cela, tous ceux qui pourraient avoir fait quelque 
démarche contre les intérêts de l'Etat. Cet ordre produit 
deux effets très utiles à une république. Le premier, c’est 
que les citoyens, appréhendant d'être accusés, n’entre- 
prennent pas aisément contre le repos public, et, s'ils 
trament pour cela, ils sont incontinent opprimés sans 
aucun égard. L'autre avantage qui en revient, c'est que 
vous donnez par là une issue et un moyen de s’exhaler 
à ces humeurs qui s’augmentent dans une ville, de quelque 


(1) D: JoLLy, dans les Verhandlungen der 1. Haupiversammlung 
der internationalen Vereinigung für vergl. Rechiswissenschaft. Berlin, : 


1912,n. 165, 
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manière que ce puisse être et contre quelque citoyen que 
ce soit; et lorsque ces humeurs ou ces chagrins n'ont pas 
le moyen de s’exhaler, ils font d'ordinaire recourir les 
peuples à des voies extraordinaires et tumultuaires qui 
perdent souvent les Etats, de sorte qu'il n'y a rien qui con- 
tribue davantage à l’affermissement et à la durée d'une 
république, que d'y établir par les lois un moyen de faire 
évanouir et dissiper les humeurs qui s’agitent » (1). 


Dans le XVIII siècle français, nous rencontrons, entre 
autres, un écrivain bien oublié, bien qu'il passe pour un 
fondateur lointain du communisme moderne, c’est Mo- 
RELLY. Dans son ouvrage sur Le Prince, il écrit : « Pour 
se faire aider dans l’exécution de ses desseins, un habile 
politique a partout des émissaires, des espions les uns des 
autres : ces gens agissent pour la plupart sans savoir 
pour quelle fin on les emploie, ni par quel ordre (le car- 
dinal de Richelieu en usait ainsi). Il faut encore user de 
confidents secrets et fidèles: ces amis cachés affectent un 
respect contraint, un air mécontent, passent dans le public 
pour ne pas aimer le Prince et n’en être aimés; ils parlent 
dans les conseils contre son opinion, mais avec ménage- 
ment et avec une adresse qui la fait valoir; ils ont le 
talent de persuader à ceux qu'ils semblent favoriser des 
résolutions passionnées, conformes aux inclinations des 
factieux; ils pénètrent par là leurs desseins ou font faire 
aux mutins tout ce qu'il faut pour subir le joug de l’au- 
torité légitime. Toutes ces trames bien ourdies, le Prince 


doit frapper les grands coups pour affermir son pouvoir 
et faire respecter son autorité... » (2). 


Dans la littérature relative à l'éducation des princes, 
dont on trouve assez bien de spécimens en France du 
XV{° au XVII siècle, la pratique est -reconnue comme 
une nécessité et décrite comme telle. Nous n’en prendrons 
qu'un exemple, qui est emprunté à l'ouvrage du jansé- 


(1) Discours politiques, livre I, ch. VII. 


: Le os Le Prince, les délices des cœurs. Amsterdam, 1751, 
» P. : 


_ * EXAMEN SOCIOLOGIQUE DE LA CONSTITUTION SOVIETIQUE 469 


niste Du GUET sur l’Institution d’un Prince. « Comme il 
Rte > : & ge 
est difficile qu'un seul homme se connaisse à tout, dit 


Du GuET, il faut que le Prince se serve de personnes 


intelligentes, maïs cachées, qui ont une entière liberté de 
lui dire tout et qu’il en emploie pour le même office qui 
soient inconnues les unes aux autres et qui pensent mu- 
tuellement avoir toute la confiance du Prince. Ce sera 
ensuite à lui à comparer leur travail, leurs vues, leurs 
conseils. Il jugera de leur observation et de leur capacité, 
et il se fiera dans la suite aux personnes qui l’auront 
le mieux servi » (1). 

MONTESQUIEU croyait que l'emploi d’espions « n'était 
pas la pratique ordinaire des bons princes... L’espionnage 
serait peut-être tolérable s’il pouvait être exercé par d’hon- 
nêtes gens; mais l'infamie nécessaire de la personne peut 
faire juger de l’infamie de la chose. Un prince doit agir 
avec ses sujets avec candeur, avec franchise, avec con- 


fiance » (2). 


Il semble bien que ce soit plutôt dans le sens des idées 
de MONTESQUIEU que les choses se sont transformées. Le 
caractère technique de tous les services de l'Etat s’est 
accentué. Si l’on veut juger de ce développement dans 
les temps modernes, il convient de tenir compte de la 
place que la haute surveillance de l’Etat occupe dans la 
doctrine du droit public. 

C'est pourquoi nous ne pourrions passer sous silence 
le témoignage d’un auteur français qui fut préfet de police, 
ministre de la justice, membre de l'Institut, président de 
la section de législation du Conseil d'Etat. Il s’agit 
d'ALEXANDRE VIVIEN. Cet homme d'Etat a condensé ses 
réflexions sur l’administration dans deux volumes d'Etudes 
administratives (3). Nous pensons que les passages sui- 
vants sont l” expression d’une opinion sincère, éclairée par 
la pratique et qu'à ce titre, ils sont dignes d’être médités. 


(1) Du GUET, Institution d’un Prince. Londres, 1740, IT, p. 27. 
(2) Esprit des lois, livre XII, ch. 23. 
(3) Cet ouvrage a eu deux éditions, 1846, 1852. 
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« Quelques hommes, écrit VIVIEN, dont les illusions 
n’ont point cédé aux froides leçons de l'expérience, con- 
damnent la police politique et l’accusent d'immoralité et 
d’impuissance; mais si la société a autant et plus sans 
doute que le dernier des citoyens, le droit de veiller à sa 
défense, comment lui interdire de pénétrer dans les ténè- 
bres où se forgent les armes préparées contre elle? Et s'al 
est vrai que la police n’a pas découvert tous les complots, 
il est peu logique d’en conclure qu'elle n’en découvre 
aucun; malgré la discrétion qui lui est commandée, assez 
de circonstances ont prouvé l'efficacité de ses recherches. 

» La police politique, toujours recommandable par son 
but, peut encore être estimable par ses moyens; s’il pou- 
vait arriver qu’elle songeât à introduire elle-même chez 
ceux qu'elle suspecte, des preuves supposées d'un crime 
ou d'un délit, elle commettrait le plus abominable des 
forfaits, mais quand elle se renferme scrupuleusement 
dans une observation passive, quand elle interdit sévère- 
ment et punit sans pitié toute provocation, loin de dés- 
honorer le magistrat qui la dirige, elle lui crée, après 
d’utiles et laborieux services, des titres incontestables à 
la reconnaissance publique. 

» À toutes les époques, une police politique a tenu le 
gouvernement au courant des menées de ses adversaires. 
Peut-être dans les temps de passions violentes, ne trou- 
vera-t-on ni agents ni crédits financiers affectés à cet 
objet; mais la délation qui se donne par fanatisme n’est 
pas plus sincère que celle qui se vend par intérêt: souvent 
le dénonciateur qui se pique le plus de désintéressement 
recherche pour salaire les places, la faveur politique, la 
participation aux affaires publiques. Somme toute, si une 
police secrète est nécessaire, la moins mauvaise est encore 
celle dont les agents, soumis à des devoirs clairement 
définis, peuvent être expulsés en cas d'infraction: de tels 
instruments, plus dociles, plus souples, plus faciles à 
contenir, sont moins dangereux pour la main qui s’en 
sert. » 

La police, ajoute VIVIEN, reçoit certains renseignements 
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qui lui sont communiqués sous l'inspiration de sentiments 


_ honorables et désintéressés; d’autres, en plus grand nom- 


bre, sous l'impression de la crainte. « Des hommes 
timides se laissent enrôler dans un complot dans une 
société secrète, par faiblesse, par entraînement, sans en 
peser les conséquences; plus tard, la terreur les gagne, 
leur esprit se trouble; se dégager de liens funestes serait 
un péril; ils n’osent les rompre, et achètent au moins 
l'impunité par leurs révélations. D’autres organisent des 
complots pour les dénoncer. » 

Il y a ici une intéressante constatation de ce phénomène 
sociologique, que l’action collective enlève à l'individu 
le sentiment de la responsabilité, qui reparaît quand le 
groupe s'est dispersé. 

Notons.enfin cette observation : « En général, les ser- 
vices de police s’obtiennent à peu de frais. La concur- 
rence est très grande, les consciences se tarifent à très 
bas prix. Chaque jour, de nombreux candidats se présen- 
tent, et la correspondance est pleine d'offres de services. 

» Le préfet de police ne peut apporter trop de soin, 
trop de circonspection dans l'examen des documents four- 
nis par ses agents; les uns le trompent sciemment; d’au- 
tres, en plus grand nombre, apportent dans la composi- 
tion de leurs rapports une extrême légèreté; d'autres — 
ce sont les moins coupables —— se bornent à des rensei- 
gnements vagues et sans intérêt. Une juste défiance doit 
s'attacher à tous: le rapport d’un seul mérite rarement 
créance, il doit être confirmé, contrôlé, vérifié à l’aide 
d’autres documents. Il faut que les circonstances soient 
pesées, le caractère de l'agent apprécié, sa situation, ses 
habitudes prises en considération. Peu de fonctions exi- 
gent plus de tact et de connaissance du cœur humain, 


de finesse et d'activité, que la direction de la police poli- 


tique. » = 
On peut encore lire dans le Dictionnaire politique de 
BLUNTSCHLI-BRATER : « Sous la dénomination de police 


secrète, il faut entendre cette institution où, à côté de JL 
police publique, il y a encore des agents dont la qualité 
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officielle n’est pas rendue publique, mais tenue autant 
que possible secrète et qui par là même peuvent se rendre 
un compte plus exact des complots qui menacent la sécu- 
rité publique et privée. La police publique peut être 
amenée parfois à agir en secret, mais la police secrète 
qui fait trembler, c’est celle qui est invisible. Cette police 
a son utilité, mais bien qu’elle soit secrète, le public n'en 
ignore pas l'existence. Alors chacun se croit surveillé et 
devient méfiant; plus d'expression ingénue de la pensée; 
plus de laisser aller mondain; une méfiance inquiète se 
répand, chacun s’efface et l'Etat cesse de pouvoir compter 
sur une opinion publique éclairée. Aussi le service de la 
police secrète doit-il être confiné dans de strictes limites et 
confié à des agents en qui l'Etat peut avoir confiance » (1). 

Au XIX' siècle, les auteurs allemands enseignent tou- 
jours que l'Etat est investi de la potestas inspiciendi 
suprema, qui suppose une vigilance constante sur tout ce 
qui peut toucher aux buts de l'Etat afin de supprimer 
tout ce qui peut lui nuire. À cet effet, le gouvernement 
a le droit d'envoyer des commissaires pour procéder 
à des enquêtes sur place, recueillir des renseignements 
et veiller aux intérêts de l’Etat à l’occasion de certains 
événements. Les autorités et les agents de l'Etat sont 
tenus de faire rapport non seulement sur les choses qui 
sont de leur compétence, maïs en général sur tous les 
événements extraordinaires qui peuvent intéresser l'Etat. 
De même, les particuliers ou les établissements publics 
ne peuvent accomplir certains actes avant d’en avoir fait 
la déclaration ou avant d'en avoir obtenu l’autorisation. 
Ces auteurs admettent d’ailleurs que pour exercer sa 
mission de contrôle, le Gouvernement ne peut faire usage 
dé moyens immoraux ou illégaux (2). 

On voit que, dans la pensée de ces auteurs, ce droit 
d'espionnage et de délation doit être contenu dans de 


(1) BLUNTSCHLI-BRATER, Deutsches Staatswôrterbuch, 1864, 
pp. 142-143. 

(2) L. von RôNNE, Sfaaisrecht der preussischen Monarchie. 
Leipzig, 1881, Tome I, pp. 419 ss. 
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strictes limites (1). C'est parce que l'effet en est tout 
différent quand le délateur devient en réalité le maître. 
Lorsque toute une population se sent enserrée dans les 
filets d’une étroite surveillance qui s’exerce la nuit comme 
le jour, à l'atelier et au bureau comme dans la maison, 
pendant la promenade et les récréations aussi bien que 
pendant le travail, l'intelligence se réfugie en elle-même, 
le champ de la conscience se rétrécit et l'individu se 
résigne, par la peur de perdre la vie, qui est son dernier 
bien, à croire tout ce qu'on lui dit ou à feindre. Il est 
plus heureux dans le premier cas, puisqu'il peut faire 
partie de ceux qui commandent ou dont l’empressement 
à obéir est remarqué et assure la récompense. C’est alors 
que la croyance nouvelle trouve ses exégètes et ses hom- 
mes d'action. 

Un autre moyen de gouvernement employé par le pou- 
voir soviétique, moyen qui se rattache d’ailleurs aux pré- 
cédents, c’est l'observation d’une stricte discipline au sein 
du Parti. Pour se rendre compte de ce que cela peut 
représenter en Russie, il faut se rappeler que chez nous 
la discipline (sans parler de la discipline militaire) est 
déjà quelque chose de très spécial. Nous avons ici en vue 
la discipline des corps plus ou moins organisés, tels que 
le barreau, la magistrature, les syndicats, les associations 
politiques, etc. 

Tandis que l’action criminelle ne peut porter que sur 
des faits positivement caractérisés par la loi... l’action 
disciplinaire, au contraire, peut s'étendre à tous les faits 
non caractérisés qui blessent l'honneur ou la délicatesse 
du corps ou de la profession publique à laquelle appar- 
tient celui qui est l’objet de cette action (2). 

Il est de l’essence du pouvoir disciplinaire de présenter 


(1) « Savoir tout ce qui se passe dans le secret de la compagnie et 
ne pas tout révéler... » D'AGUESSEAU, VIIT* mercuriale, art. 8. 
(2) Pasicrisie française, 1844, 2° partie, p. 561. 
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quelque chose de vague, d’indéterminé dans son applica- 
tion. Il ne peut être soumis à des règles fixes et invaria- 
bles. À la différence de l’action criminelle, il est de sa 
nature de subir l'influence des circonstances du moment. 
Le pouvoir disciplinaire s'exerce d’une manière discré- 
tionnaire. L’abus de ce pouvoir ne peut donner lieu à 
une action en justice (1). 


L'action disciplinaire est affranchie du principe de LÉ 
non-rétroactivité des lois. Le pouvoir disciplinaire n'est 
point lié par les décisions qu’il a rendues lui-même. La 
bonne foi n’est pas applicable en matière de discipline (2). 

S'il est vrai que tout ceci doit être compris sous réserve 
de l’action concomitante d’un droit bien défini, il n’en 
est pas moins curieux de constater ces similitudes entre 
certains aspects de notre organisation, qui fonctionne 
d’ailleurs dans des limites strictement déterminées, et 
l’organisation soviétique qui, suivant sa méthode, a déli- 
bérément poussé à l’extrême tous les moyens connus de 
coercition. 


C3 
++ 


C’est au milieu de ce système de violence, d’espion- 
nage, de délation et de discipline renforcée à l'extrême 
que la bureaucratie soviétique exerce son action en vue 
d'assurer le respect et l'application de la doctrine mar- 
xiste. 

Alors; quand on considère que le gouvernement sovié- 
tique est un gouvernement de fonctionnaires qui reçoivent 
des instructions précises, dont la responsabilité est mise 
constamment à l'épreuve, qui sont tenus de s’observer 
mutuellement et de dénoncer le moindre acte équivoque 
chez leurs collègues, ou leurs inférieurs et sans doute 
aussi chez leurs supérieurs, le tout sous menace des peines 
les plus graves, le plus souvent de la mort ou d’une ser- 
vitude équivalente, on peut s’attendre à ce que pareil 


(1) Belgique judiciaire. 1863, 2 5300330 
(2) Pandectes belges, XXX, pp. 1046, 1049. 
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régime ait un rendement formidable au point de vue du. 


respect des principes qu’il s’agit d'établir. 

« I n'y a point de tempérament, de modifications, 
d'accommodements, de termes, d’équivalents, de pour- 
parlers, de remontrances: rien d’égal ou de meilleur à 


L . . 
proposer. L'homme est une créature qui obéit à une créa- 


ture qui veut. On n'y peut pas plus représenter ses 
craintes sur un événement futur qu'excuser ses mauvais 
succès sur le caprice de la fortune. Le partage des hom- 
mes, comme des bêtes, y est l'instinct, l’obéissance, le 
châtiment. Il ne sert de rien d’opposer les sentiments 
naturels, le respect pour un père, la tendresse pour ses 
enfants et ses femmes, les lois de l’honneur, l’état de 
sa santé; on a reçu l'ordre et cela suffit » (1). 

Comme on peut se l’imaginer, le fonctionnaire ne s’en 
tire pas en s’abstenant de tel ou tel acte, mais il lui faut 
encore fournir un rendement déterminé, donner une heu- 
reuse issue à telle ou telle entreprise, s’il ne veut pas se 
voir exposé à retomber dans la classe bourgeoise comme 
moindre châtiment. Dans cet ordre d'idées, on peut lire 
dans les journaux, de témps à autre, que le gouverne- 
ment soviétique. a ordonné un nettoyage radical, une 
« purge » ({chistka) de toute la machinerie administra- 
tive ou gouvernementale. Parfois, cette décision est basée 
sur ce que « l’appareil de l'Etat est devenu une bureau- 
cratie sans âme et a perdu contact avec les masses ». La 
presse soviétique dit alors que cette réforme des organes 
administratifs est rendue nécessaire par la nouvelle acti- 
vité que déploient les restes d'éléments capitalistes qui, 
s'ils sont mourants, ne sont pas encore morts et luttent 
désespérément au sein des organisations soviétiques pour 
empêcher l’avance socialiste. La presse accuse un grand 
nombre de fonctionnaires d’être corrompus, de déformer 
les instructions et de négliger les intérêts des masses 
qu'ils traitent avec la plus rude grossièreté (2). 

On a dit que ces mesures étaient à l’honneur du gou- 


(1) MoNTESQUIEU, De l'esprit des lois, livre IT, ch. 10. 
(2) V. p. ex. le Times du 5 avril 1932. 
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. vernement soviétique qui combattait par là une bureau- 


cratie qui se développe si facilement sous toutes les 
formes de gouvernement (1). Mais nous pensons qu'il 
faut interpréter autrement cette pratique de la « purge ». 
Comme la besogne de bien des fonctionnaires n'est le 
plus souvent qu’une répétition d'actes de même nature, 
il se forme rapidement une routine qui consiste dans 
l'emploi des mêmes méthodes ou des mêmes moyens. 
Cette formation d’une routine est alors une indication 
pour les gouvernés, qui savent comment il faut se con- 
duire pour éviter des désagréments. Maïs précisément 
la constitution de cette routine, qui chez nous est au fond 
une facilité, devient en Russie un danger pour le gou- 
vernement : les éléments hostiles doivent être tenus en 
haleine et aucun espoir de tranquillité ne doit leur être 
permis. L'introduction d’une routine aboutirait à la for- 
mation de coutumes, sur lesquelles le gouvernement 
central serait exposé à perdre son contrôle. C’est ce qu'il 
faut éviter. Cette explication nous paraît répondre à la 
nature dynamique de l'Etat soviétique en marche vers 
la réalisation de son but et que le repos inquiète. 
Rappelons que dans l'Etat soviétique, « entre les gou- 
vernants et les gouvernés, il n’y a aucune règle qui enga- 
gerait à quoi que ce fût les premiers. Le droit soviétique 
est un ensemble de règles obligatoires pour les gouvernés, 
mais aucunement pour les gouvernants. Comme pour 
ceux-là importe, non le droit, mais le résultat conforme 
au but, l'effet matériel de leurs ordres et non leur léga- 
lité, l'Etat soviétique se trouve être un Etat d’adminis- 
tration par excellence. Etant données l’imprécision juri- 
dique des textes de loi et la présence dans chaque code 
d'un article, clause servant à ne point appliquer tous les 
autres articles, on pourrait même convenir que l'Etat 
soviétique est un Etat où les lois sont absentes » (2). 


(1) BERTRAM W. MaAxwWELL, dans The American Political 
Science Review, April 1932, p. 324. 


2 MIRKINE-GUETZÉVITCH, Théorie générale de l'Etat soviétique, 
p. 145. 
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L'article premier du Code civil dit : « Les droits civils 
sont protégés par la loi, sauf dans le cas où ils sont 
exercés dans un sens contraire à leur destination écono- 
mique et sociale. » 

Les magistrats des tribunaux inférieurs n’ont d’ailleurs 
pas nécessairement une formation juridique ; ils jugent 
d'après l'intuition de classe (1). 

« Pour les gouvernés, les normes du droit écrit sont 
obligatoires, les gouvernants sont libres de choisir entre 
l'application et la non-aprlication de telle ou telle norme 
du droit écrit, selon ce que commande la conformité aux 
buts révolutionnaires qui ne sont, au fond, que les con- 
sidérations, les vœux ou les directives des gouvernants 
eux-mêmes » (2). 

La méthode dont s'inspire cette politique ne pourrait 
rien donner sans le concours de nombreux agents sur 
lesquels il est nécessaire d'exercer un contrôle incessant 
et rigoureux. 

Cette interprétation nous paraît appuyée par les raisons 
que STALINE produit lui-même dans son fameux Dis- 
cours : 

Le bureaucratisme, dit-il, « s'efforce d’annihiler l’ini- 
tiative créatrice des masses et détourne de leur vrai but 
toutes les initiatives du Parti... ». I] ne supporte pas 
le contrôle de l’exécution et il s’efforce de transformer les 
principales initiatives des organisations dirigeantes en des 
monceaux de paperasses sans vie (3). Pour mener à bien 
la lutte contre le bureaucratisme, il faut : 

1° Le développement du mouvement d’autocritique; 
2° l’organisation du contrôle des ordres exécutés; 3° l’épu- 
ration de l’appareil; 4° l'éducation des meilleurs éléments 
de la classe ouvrière qui doivent être incorporés dans 
l’appareil (4). 


(1) HUXLEY, Impressions from a russian notebook, The Vale 
Review, Spring 1932, p. 530. 

(2) MIRKINE-GUETZÉVITCH, p. 132. 

(3) Discours sur le plan quinquennal. Paris, 1931, p. 110. 

(4) Ibid., p. 111. 
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Malgré tout, on peut croire que l'application d’un 


système politique exclusif de droit ne fonctionne pas sans 
se déformer en quelques-unes de ses parties. Tous les 
agents de l'Etat ne sont pas assez inspirés, assez intelli- 
gents ou assez vigilants pour trouver rapidement la meil- 
leure solution dans les innombrables affaires que leur 
amène le cours journalier des choses. Le fait n'a pas 
échappé à certains observateurs : Chaque maison, écrit 
FüLôP-MiLLER, a son homme de confiance du Parti com- 
muniste, qui est chargé de trancher les plus petits diffé- 


rends qui pourraient surgir entre les occupants. Mais les 


fonctionnaires évitent presque tous soigneusement de 
rendre une décision eux-mêmes, de façon à ne pas 
prendre la responsabilité des conséquences de cette déci- 
sion. Tout se décide en séances de commissions, chacun 
s'efforce de se protéger en renvoyant l'affaire à une auto- 
rité supérieure; il en résulte un système d’esquivement 
qui, dans un pays où l'Etat a tout à décider, à autoriser 
ou à interdire, aboutit à créer une situation menaçante. 
Ce n'est que par ce déplacement continuel de compé- 
tence qu'on peut expliquer que des choses qui paraissent 


tout à fait naturelles aux Européens, par exemple une 


inscription au bureau de police ou le consignement d’une 
valise, demandent des journées entières. Chaque affaire 
de ce genre doit parcourir une série d’instances où le plus 
souvent, à côté du fonctionnaire qui est chargé de la 


besogne, il y a encore un contrôleur du Parti communiste. 


chargé de surveiller le premier quant à sa fidélité poli- 
tique (1). 

À cause de son dynamisme, le gouvernement soviétique 
se rapproche plus d’une armée en action que de toute 
autre organisation. C'est avec raison que l’on a fait cette 
comparaison : le gouvernement soviétique « ressemble à 
une organisation militaire avec un état-major... en tête, 
et des officiers, les révolutionnaires professionnels qui 


(1) FëLôPp-MiLer, Geist und Gesicht des Bolschevismus. Zurich, 
1928, p. 461. | 
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LS 


relèvent de lui; les soldats, on les recrutera parmi les 


ouvriers pendant le mouvement » (1). C’est donc, au 
fond, une discipline militaire qui régit la population russe. 
Or, en Occident déjà, « la discipline militaire consiste 
dans le plus grand ordre possible, dans la plus prompte 
exécution des ordres donnés, sans la moindre réplique, 
dans la répression inévitable des moindres négligences 
ou fautes, et dans la punition certaine de ceux qui les 
ont commises ou qui manquent à leur devoir dans l’exé- 
cution des ordres prescrits, tandis qu’une obéissance abso- 
lument passive des inférieurs envers leurs supérieurs en 
est la base » (2). On peut se rendre compte, par les déve- 
loppements qui précèdent, de ce que la notion ainsi com- 
prise du devoir, peut avoir comme rendement dans un 
pays où toutes les forces du gouvernement sont tendues 
vers la mise en œuvre de cette discipline. 

Comme ce régime a déjà été représenté dans l’histoire, 
il serait intéressant de rappeler comment on l’a éprouvé, 


, TRS ’ , à 
cé qu'on en a pensé à d’autres époques. Bornons-nous à 


l’ancien régime français. 

Dans la littérature politique française du XVII[ siècle, 
on trouve beaucoup de descriptions des maux qu’en- 
gendre l’absolutisme : Dans un régime d'autorité absolue, 
écrivait MIRABEAU, « l’air qu’on respire n’est plus celui 
de la liberté. On ne peut ni décrire ses maux, ni déplorer 
sa situation, les plaintes mêmes sont interdites, quand 
l’autorité tutélaire est despotique et menaçante ; la liberté 
devient licence: la vérité est un crime et le courage est un 
danger, il n'est plus permis de parler ni d'écouter. Les 
délations nous entourent et nous eussions perdu la mé- 
moire avec la voix s’il était aussi bien au pouvoir de 
l’homme d'oublier que de se taire » (3). Dans ce régime, 
« le favori est aussi serf que le dernier de la nation; toute 


(1) JorpANIA, Les origines du bolchevisme, dans l’ Avenir social 
(Bruxelles) du mois de mai 1932, p. 268. 2e, 

(2) Règlement français de discipline militaire, du 15 mars 1815. 
(3) MIRABEAU, Essai sur le despotisme, 3 édition, Paris, 1792, 


p. 200. 
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place y est vile, mais avidement acceptée, parce qu'il 
serait dangereux de la refuser » (1). 

« Un Etat despotique devient une sorte de ménagerie 
dont le chef est une bête féroce, qui n’a guère que cette 
prééminence sur ce qui l'entoure » (2). 


+ 
LE 


Le régime despotique ainsi conçu est celui où les esprits 
s’étiolent, où les cœurs se flétrissent. Mais, contrairement 
au régime tsariste, qui se complaisait dans cette atmo- 
sphère étouffante, le gouvernement soviétique a entrepris 
une propagande qui a pour objet d'attirer à lui les an- 
ciennes classes et surtout la jeunesse. Cette propagande 
s'exerce partout : à l’école, à l'atelier, en plein air, dans 
les casernes, dans les journaux, dans les musées. Comme 
aucune littérature contraire aux idées marxistes ne peut 
circuler en Russie, le public est dépourvu de tout moyen 
de critique. 

La propagande est facilitée par cette propriété de l’es- 
prit humain de recevoir des suggestions du milieu et d’y 
obéir en se conformant à ce milieu. « Les passions, les 
sentiments et les croyances des individus ont une ten- 
dance à se développer d’après les courants qui circulent 
dans les milieux où ils se forment moralement et où ils 
sont élevés. C’est un fait tout naturel que chez un peuple 
arrivé à un certain degré de culture, les jeunes gens 
s’enthousiasment facilement pour ce qu’ils croient juste 
et bon, pour les idées généreuses et élevées (tout au 
moins en apparence) qui déterminent les destinées de la 
nation et de l’humanité. Ces sentiments et l’esprit d’ab- 
négation et de sacrifice qui en est la conséquence, peuvent 
rester à l'état potentiel ou recevoir un développement 
merveilleux suivant qu'ils sont cultivés ou non... Pour 
que cette assimilation de l'individu au milieu puisse se 
réaliser, il faut que ce milieu soit fermé à toute influence 


(1) MiRABEAU, Essai sur le despotisme, 3° édition, Paris, 1792. 
(2) Ibid., p. 270. 
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extérieure, qu'aucun sentiment et surtout qu'aucune idée 
en dehors de celles qui portent la marque de fabrique, 
ny pénètrent » (1). LE eS | 

Ï y a aussi et surtout, la propagande par l’école, La 


Constitution adoptée par le XII° Congrès pan-russe porte 


qu'en vue d’assurer aux travailleurs l’accès réel à la cul- 

ture, la République se propose de leur donner l’instruc- 
tion complète, universelle et gratuite (art. 8). L'enseigne- 
ment russe est marxiste et purement matérialiste. Il est 
peut-être darwiniste aussi. À cet égard, il importe de 
faire remarquer dès à présent que les doctrines biologi- 
ques et sociologiques récentes ont été interprétées dans 
le monde russe, déjà avant la guerre, sous un aspect très 
étroit. 

‘Parlant de l'influence que les STUART-MILL, les DAR- 
WIN, les STRAUSS, ont exercée sur la jeunesse russe, 
DosToiEvsKY dénonçait déjà l’aspect russe de leurs 
doctrines. Cet aspect, dit-il, existe en réalité. Il consiste 
dans les conclusions qu’on déduit de ces doctrines en 
Russie seulement et sous forme d’axiomes induscutables : 
en Europe, par contre, les possibilités de pareilles 
déductions ne sont même pas soupçonnées (2). 

La propagande politique n’est pas non plus une inven- 
tion moderne: la propagande est aussi vieille que la poli- 
tique, mais les moyens ont changé. Le procédé envisagé 
dans son essence représente l’application de la méthode 
blanc-noir, pur-impur. À l’époque des Trente, les trois 
mille de Critias sont des purs, le reste de la population 
est composé d’impurs que l’on peut dépouiller de leurs 
biens et tuer. Pour un parti politique, la méthode consiste 


û , . F 
à s’attribuer toutes les vertus et à charger l’adversaire 


de tous les vices. La répétition de cette opposition doit 


(1) G. Mosca, Elementi di scienza politica. Turin, 1923, 
pp. 188, 190. ae 

(2) Journal d’un écrivain, cité par Massis, Défense de l'Occident. 
Paris, 1927, p. 104, note. Cet aspect si spécial de la diffusion des 
connaissances et des doctrines scientifiques sera étudié de plus près dans 
la suite du présent travail. 
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se faire sous les formes les plus différentes et par les 
moyens les plus variés. Le cliché employé consiste en 
une expression brève, parfois en un mot qui porte et 
laisse une impression durable, par exemple bourgeois. 
Il faut surtout empêcher celui qui est l’objet de la propa- 
gande de contrôler la véracité de ce qu’on lui dit. On lui 
enlève cette velléité en lançant des nouvelles sensation- 
nelles qui frappent l'esprit et laissent des traces capables 
de résister aux démentis. 

Parmi les moyens de propagande en usage en Russie, 
citons encore les démonstrations publiques. Chaque grande 
ville a sa place publique, comme le square rouge à Mos- 
cou, où cette forme de collectivisme se manifeste régu- 
lièrement. Il y a aussi une foule de petites processions 
dont les membres manifestent en faveur de tel ou tel 
objet. Les sports sont fortement encouragés par le gou- 
vernement. Les amusements ont lieu par groupes ou 
mieux par foules; ils sont organisés de façon à mettre en 
évidence l'esprit communautaire. Il y a des expositions de 
machines, des exercices militaires. Il y a aussi une propa- 
gande nationaliste, la Russie soviétique étant représentée 
comme entourée d’ennemis qui se proposent de détruire 
le nouveau régime. Il y a une propagande antireligieuse, 
une propagande littéraire, poétique et romanesque. 

Lorsque les enfants sont en âge de fréquenter le jardin 
d'enfants, ils sont enlevés à leurs parents pour deux ou 
trois mois et transportés à la campagne de façon à s'y 
imprégner, pendant la période la plus active de leur 
formation, des traditions de la vie communautaire. Plus 
tard, ils seront confiés aux « pionniers » (réplique com- 
muniste de nos boy-scouts) et enlevés ainsi en été, pen- 
dant de longues périodes, aux influences individualistes 
du foyer familial. À l’âge adulte, l’action des clubs 
ouvriers et des associations sportives se fera sentir dans 
la même direction. 

Il convient de faire remarquer aussi que cette tendance 
à vivre plus collectivement est due pour partie aux con- 
ditions matérielles difficiles où se trouve le pays. Le man- 
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que de logements rend toute intimité familiale impossible. 
Même dans les habitations modernes qui ont été con- 
struites pour les ouvriers, chaque appartement, composé 
de deux chambres et d’une petite cuisine, est aujourd’hui 
disposé de façon à loger deux familles au lieu d’une. 
L'absence à peu près complète de locaux ressemblant à 
nos cafés fait que les ouvriers doivent se contenter de 
leurs clubs officiels (1). 

« Les bolchévistes construisent une république de jeunes 
et la réalité et la nouveauté du but dépassent toute autre 
chose en importance. C'est le remodelage d’une vaste 
nation... À la jeunesse, l'Etat russe n’inspire point de 
terreur. Il est pour elle l’allié tout puissant qui rajuste les 
fondations, ouvre les portes, trace de nouvelles routes 
pour la connaissance et l’action. En outre, et ceci est 
vital, le communisme russe représente une contribution 
inédite et saisissante à la philosophie de la puissance mé- 
canique. Depuis la révolution industrielle, la machine a 
été partout le grand instrument de l’asservissement du 
salarié. En Russie, elle s'impose comme signe d’une : 
renaissance sociale, d’un renouveau dynamique. Il ne 
faut pas perdre de vue qu'il y a actuellement en Russie 
toute une génération qui n’a connu que l’ordre révolu- 
tionnaire et qui, endoctrinée par tous les moyens d'in- 
struction et de coercition, a la conscience de jouer un 
rôle décisif dans la constitution de l'ère nouvelle » (2). 

L'idée qui y prédomine, « c’est qu'une société doit 
favoriser un type de culture adapté aux besoins fonda: 
mentaux du peuple. À présent, la réorganisation de l’in- 
dustrie et de l’agriculture est considérée comme un besoin 
primordial. C’est pourquoi on attache partout une 
grande importance à la technologie. Comme les nouvelles 
méthodes de production ne peuvent être appliquées que 


(1) JuuiaN S. HUXLEY, Impressions from a russian notebook, The 
Yale Review, Spring 1932, pp. 525, 526, 527, 529, 533, 534. 

(2) S. K. RATCLIFFE, Russian Commission as a religion, dans The 
Vale Review, Winter 1932, pp. 244-248. L'auteur a été directeur 
de la Sociological Review, de Londres, de 1910 à 1917. 
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grâce à une coopération générale, il est nécessaire de 
veiller aussi à l’organisation sociale. Dans les classes, les 
clubs, les groupes professionnels, on répète les préceptes 
marxistes concernant la dictature du prolétariat jusqu'à 
ce que ces idées soient fixées dans les esprits... De sorte 
que le jeune Russe d’aujourd’hui est entraîné pour devenir 
un ouvrier, un citoyen et un soldat dans le nouvel ordre 
politique. L'individu doit s'adapter à son milieu social 
et exécuter le travail de son groupe. Autrement, c'est un 


‘rouage de la machine qui tourne à vide. En fait, la ma- 


chine est considérée comme le symbole éminent de l'effort 
humain et ceux qui la servent sont respectés comme les 
prêtres du progrès » (1). 

Le gouvernement soviétique se sert aussi, pour atteindre 
les masses, de moyens qui font appel au côté mystique 
de la nature humaine. 

« S'il n'y a pas eu de déification de Lénine, remarque 
RATCLIFFE, et il n’y en aura pas, dit-il, le héros a pour- 
tant son culte, qui se manifeste partout en Russie. On 
voit son portrait ou son buste dans le « coin rouge » de 
chaque fabrique, de chaque établissement, dans les bu- 
reaux, les ateliers, les magasins. Ses paroles sont affichées 
comme des sentences, ses enseignements sont cités comme 
des passages de l’Ecriture; ses œuvres complètes sont 
distribuées dans toute l’Union; sa carrière et son triomphe 


. forment les pièces principales dans chaque musée de la 


Révolution; son modeste appartement de l’Institut Smolny 
est conservé tel qu’il était pendant les journées d’octo- 
bre 1917, qui ébranlèrent le monde. En outre, surpassant 
tout autre objet du système communiste de culture révolu- 
tionnaire, et sans doute de toute cérémonie moderne, il y 
a, le soir, la procession des pèlerins au temple céntral 
du Square rouge, adossé au Kremlin, bâtiment massif et 
carré construit en marbre et granit foncés, de plusieurs 
couleurs. Deux soldats se tiennent immobiles à l’entrée. 
La porte s'ouvre à 7 heures. Les pèlerins défilent rapide- 


(1) Howarp WooOLsSTON, Propaganda in Soviet Russià, American 
Journal of Sociology, July 1932, pp. 34, 39. 
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ment l’un derrière l’autre. La figure embaumée se trouve 


dans un compartiment de verre et tout autour sur les 


murs de la salle, des plaques de marbre rouge ont été 


apposées de façon à produire, de façon saisissante, l’effet 
du drapeau rouge. Lénine est un petit homme rougeaud, 


au visage élevé, caractérisé par un air de simplicité et de 


finesse singulièrement approprié au héros prolétaire. » 

RATCLIFFE décrit encore d’autres aspects du commu- 
nisme érigé en religion qui frappent tous ceux qui étu- 
dient la nouvelle Russie : la consécration de l’économie 
marxiste et de la philosophie de l’histoire comme règle 
absolue de l’orthodoxie; puis l’absorption par l'Etat sovié- 
tique de toutes les fonctions de l'Eglise médiévale. 

La suprématie de l’orthodoxie marxiste est un lieu 
commun. Le dogme est proclamé et apparemment accepté 
comme inspiré, indivisible, intangible. En Russie, on 
peut encore critiquer et même attaquer aussi longtemps 
qu'on se borne aux choses extérieures de l’administration. 
Le seul objet qui ne peut être mis en question, c’est 
le système central de la théorie et de la pratique commu- 
nistes, et la doctrine est enchâssée dans la double révéla- 
tion du Capital et des Œuvres complètes de Lénine. 

Le second point est plus important encore. Un but 
essentiel du gouvernement soviétique et du parti commu- 
niste est de créer un Etat sans dieu dont seront enlevés 
les formes, le vocabulaire, les légendes et même la mé- 
moire de la Sainte Russie et de tout ce qui s’y rapporte. 
Mais il est facile de voir que loin de supprimer le pouvoir 


spirituel, pareille politique construit justement un Etat. 


comprenant le pouvoir spirituel au sens le plus complet. 
Cet Etat remplace l’autorité ecclésiastique par une auto- 
rité bien plus étendue, investie de toute la puissance de 
l'Etat et de l’Église, tandis qu’en même temps les mem- 
bres ardents du Parti communiste exercent partout l’in- 
fluence d’un clergé laïque... L’antagonisme entre la foi 
religieuse des peuples et leurs gouvernements est la con- 
tradiction historique du Christianisme, observe RATCLIFFE. 
La doctrine de Jésus a de temps en temps été déclarée 
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incompatible avec l’état et les systèmes sociaux du monde 
moderne. Dans le communisme, il n’y a pas d’antago- 
nisme de ce genre. Aucun signe de conflit interne ne se 
manifeste. Le dogme est complètement incorporé au sys- 
tème. Le bloc, pour employer une expression de Musso- 
lini, est monolithe (1). 


# 
% 


En compensation du système d'’oppression auquel il 
assujettit la population et de l’état d’exaltation où il l’en- 


tretient par la propagande, le gouvernement soviétique a : 


un idéal, un but qu'il tient en réserve pour l'avenir et 
vers lequel toutes les forces de la nation doivent être ten- 
dues. Cet idéal a un double palier : le premier est de 
réalisation immédiate, c’est une question d'organisation 
industrielle; le second, le but ultime, est une « terre pro- 
mise », une quiétude finale. 

Le premier stade, c'est l’'industrialisation de la Russie 
et la création d'un prolétariat général dans ce pays. 

Le Pacte entre les Républiques socialistes soviétiques 
déclare : « [l appartient à l’U. R. S. S. représentée par 


ses organes suprêmes... d) d’établir les bases et le plan 


général de toute l’économie nationale de l’Union, de défi- 
nir le domaine de l’industrie et des entreprises industrielles 
qui ont un intérêt fédéral... m) d’établir les principes 
généraux d’exploitation et d’usufruit de la terre, ainsi que 
ceux de l’usufruit du sous-sol, des forêts et des eaux » (2). 
D'autre part, le travail ayant été déclaré obligatoire pour 
tous les citoyens de la République (3), le gouvernement 
russe avait toute possibilité de créer comme il l’entendait 
le prolétariat nécessaire à la réalisation de ses conceptions 
marxistes. Dans ce domaine, il s’est montré tout à fait 
moderne en empruntant au capitalisme des Etats-Unis 
d'Amérique son système de réalisation par étapes, ou 


(1) RATCLIFFE, op. cit., p. 246. 
(2) MIRkINE-GUETZÉVITCH, Théorie, p. 155. 
(3) Aït. 9 de la Constitution soviétique. /bid., p. 180. 
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plans, des entreprises industrielles les plus audacieuses. 
Le gouvernement soviétique, après avoir hésité quelques 
années, est devenu ainsi un colossal promoter et s’est 
comporté comme les économistes américains enseignent 
qu'un initiateur de l'espèce doit se comporter. L’entrepre- 
neur doit d’abord trouver l’objet de son plan, puis établir 
ce plan, enfin le financer (1). Trouver l'objet d’un plan, 
c'est, par exemple, exploiter une invention et calculer 
ce que coûtera la mise en valeur de cette invention à 
l’aide des machines appropriées. Etablir le plan, c’est 
s'arranger avec ceux qui doivent entrer dans la combinai- 
son (ceci n'offrait aucune difficulté pour un gouverne- 
ment aussi puissant que le gouvernement soviétique). 
Enfin, financer le plan, c’est toujours le point délicat et 
chaque entrepreneur doit trouver les moyens de se tirer 
d'affaire suivant les circonstances. 

« En 1926, dit LUCIANI, on parle déjà d’un plan de 
cinq ans. Mais le projet ne prend corps qu’en 1927-1928. 
Pourquoi un plan de cinq ans plutôt qu’un plan de trois, 
six ou dix ans? Parce que l'expérience a montré que la 
Russie, en moyenne, subit une mauvaise récolte tous les 
cinq ans et qu'en tenant compte de cette circonstance 
dans l’établissement des calculs, on limite l’imprévu, dans 
une certaine mesure. 

» Au surplus, il ne s’agit pas de calculs mathématiques, 
mais d’approximations qui laissent au plan un certain jeu, 
certains facteurs « objectifs » étant en tout état de cause 
imprévisibles : conditions atmosphériques, mouvement des 
prix mondiaux, inventions nouvelles, découvertes de nou- 
velles sources d'énergie, etc. Le Gosplan, c’est-à-dire la 
commission d'Etat de l'Economie planifiée, prépare les 
projets, le Conseil Supérieur de l'Economie nationale, en 
abrégé B.S.N.Kh., est chargé de leur mise en pratique. 
Le Gosplan est en quelque sorte le cerveau, le BS.NKh. 
l'organe exécutif. Le Gosplan est une des commissions 
du Sto (Conseil du Travail et de la Défense) qui est lui- 


(1) On peut suivre ici, entre beaucoup d’exposés, celui de W. H. 
Loucu, Corporation finance, 1909. 
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même une sorte de cabinet économique. Le président du 
Gosplan est en même temps vice-président du Conseil des 
Commissaires du peuple de l’U.R.S.S. 

» Le Gosplan comprend plusieurs sections : section de 
l'électricité et du combustible, section industrielle, section 
agricole, section des travaux publics, section des trans- 
ports, section de la consommation et de la distribution, 
section de la main-d'œuvre et des spécialistes techniques, 
section scientifique, section de statistique, etc., etc. Il 
compte plus d’un millier de fonctionnaires. Il transmet 
ses plans au B.S.N.Kh. qui, contrôlant la majorité des 
industries, a pour tâche de les réaliser » (1). 

Ainsi la politique économique de la Russie soviétique 
impose à ses administrations une tâche qui semble gigan- 
tesque. Mais cette fois-ci il s’agit d’une chose tout à fait 
moderne. Etrange contraste entre le but et les moyens! 

Dans une excellente étude sur le plan quinquennal, 
MÉQUET explique que, « d’après le plan, le capital natio- 
nal doit croître en cinq ans de 70 milliards à 128 milliards 
de roubles. Cet accroissement, pour l’industrie, qui passe 
de 8.6 milliards à 25.8 (300 %), et surtout pour l’électri- 
fication, qui passe de | milliard à 5.3 (530 %), est relati- 
vement beaucoup plus fort que pour l’agriculture, dont le 
capital initial passerait cependant de 28.7 à 38.9 milliards 
de roubles (136 %). Aussi doit-il se produire des modifi- 
cations profondes dans la part constitutive des différentes 
branches du capital national. La part de l’industrie double 
presque, celle de l’électrotechnique triple, celle de l’agri- 
culture diminue d’un quart. Plus caractéristique encore 
est la répartition entre les deux secteurs de l’économie 
soviétiste : la part du secteur socialiste passe de 53 % au 
début à 69 % à la fin de la période quinquennale: celle 
du secteur privé baisse de 47 à 31 %. 

» Ce qui caractérise cette industrialisation, observe judi- 
cieusement MÉQUET, c’est l'ampleur tout américaine des 


(1) Mémoire publié par la Société d'Etudes et d’Informations écano- 
miques (Paris), en décembre 1931. 


nouvelles entreprises prévues dans le plan. Pour les sta- 


_tions électriques, celle du Dnièpr doit être une des plus 


D 


puissantes du monde, sinon la plus puissante, avec ses 
330,000 kilowatts et sa digue de 750 mètres de largeur 
sur plus de 40 mètres de hauteur. Pour la métallurgie, 
les groupes de Krivoï Rog de Zaporojié (à côté du bar- 
rage du Dnièpr), de Magnitogorsk, dans le sud de l’Ou- 
ral, de Kouznétsk, en Sibérie centrale, constitueront des 
ensembles énormes. Pour la construction de machines, 
l’usine de tracteurs de Stalingrad, celle de machines agri- 
coles de Rostov-sur-le-Don, enfin celle de Nijni Novgorod 
pourront rivaliser d’importance avec les plus colossales 
des usines américaines » (1). 

MÉQUET montre encore quel devait être le résultat de 
ces efforts sur la production : « Le plan prévoit une 
augmentation du double pour la production globale. En 
particulier, pour l’industrie, la production doit passer de 
18.3 milliards de roubles en 1927-1928, à 43.2 milliards 
en 1932-1933; et celle de l’agriculture doit passer dans 


le même temps de 14 à 22 milliards. La partie négociable 


de cette production devait augmenter encore plus, passant 
pour l’industrie de 15.8 à 38.2 milliards de roubles et 
pour l’agriculture de 2.9 à 6.4 milliards, ce qui met en 
évidence la tendance à entraîner de plus en plus le paysan 
dans le système des échanges, c’est-à-dire à lui faire aban- 
donner l’économie domestique. Dans les diverses bran- 
ches, la production doit augmenter suivant des taux varia- 
bles. Pour l’industrie (répartie, comme on le sait, en 
groupe À, produisant les moyens de production, et 
groupe B, produisant pour la consommation directe), 
l'augmentation prévue est de 3.2 fois pour le groupe A 


et de 2 fois pour le groupe B. Citons, à titre d'exemples, : 


la proportion d'augmentation pour quelques industries- 
clés : chimie, 5 fois: matériaux de construction, 3.6 fois; 
métallurgie, 3 fois; combustibles solides, 2.5 fois. 


» Pour l’agriculture, l’augmentation de la production 


(1) MÉQUET, Autour du plan quinquemnal, Annales d'histoire éco- 
nomique et sociale, mai 1932. 
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doit être nettement plus forte pour les produits autres que 
les céréales (70 %o pour les uns et 50 % pour les autres). 

» Donc, aussi bien pour l’agriculture que pour l’indus- 
trie, l’augmentation devait porter plutôt, non pas sur les 
marchandises destinées à la consommation directe, mais 
sur les produits utilisables aux fins de production nouvelle, 
ou, pour le moins, de transformation. » 

À priori, remarque MÉQUET, il apparaît que le the 
de cet accroissement avait quelque chose de fantaisiste. 
Les termes du plan quinquennal avaient été müûrement 
pesés par les dirigeants et, talonnés par les oppositions 
de droite et de gauche, ils ne s’étaient laissés aller ni 
à un pessimisme desséchant, ni à un optimisme bêlant. 

« La seule objection véritablement fondée qu'on pût 
leur faire, c’est qu'il ne semblait pas probable de pouvoir 
maintenir encore le rythme d'augmentation noté au cours 
des années précédentes, alors que l’on se bornait à utiliser 
à nouveau l'équipement existant avant la révolution. Mais, 
d’une part, les spécialistes estimaient que, dans la pé- 
riode précédente, on avait encore insuffisamment utilisé 
le matériel et que, de plus, des constructions nouvelles 
étaient en voie d'exécution qui viendraient, à bref délai, 
ajouter aux capacités productrices du pays. D'autre part, 
les communistes, et surtout les jeunes, pensaient qu'il 
était possible d'utiliser infiniment mieux la main-d'œuvre 
disponible dans le pays. Aussi, à côté de l'équipement 
matériel, le plan quinquennal envisageait1l, quoique de 
façon moins précise, la mise en œuvre de l'équipement 
humain. Le nombre des salariés devait passer de 11 à 
16 millions et le nombre des chômeurs tomber de 1.1 mil- 
lion (chômeurs inscrits légalement) à 0.8 million. Grâce 
notamment au développement de l'énergie mécanique 
revenant à chaque travailleur, le plan prévoyait un relève- 
ment énorme . la productivité individuelle : 110 % dans 
l'industrie, 60 % dans le bâtiment et 75 % dans les trans- 
ports. On se Ce U bien compte qu'il fallait donner des 
stimulants à cet effet : les salaires devaient s’accroître 
de 66 % en valeur réelle, en tenant compte d’une baisse 
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du coût de la vie estimée à 14 %. La durée de la jour- 
née de travail devait diminuer de 11 %. Le système 
d'assurances sociales verrait son budget passer de 970 à 
1.950 millions de roubles par an » (1). 

S il faut en croire LUCIANI (2), la production annuelle 
des usines et des fabriques de l’U. R. S. S. a, en 1929- 
1930, dépassé plus de deux fois la production d’avant- 
guerre. 

La surface d’ensemencement a passé de 118 millions 
d'hectares en 1928-1929 à 128 millions en 1930. 

La récolte en 1930 a été de 87 millions de tonnes au 
lieu de 72 en 1929. 

Pour les premiers quatre mois de l’année 1931, on a 
58,000 tonnes par jour de naphte au lieu de 57 indiquées 
pour la fin du plan quinquennal. 

Le 10 octobre 1931, on a fêté la mise en marche d’une 
nouvelle immense usine de tracteurs à Kharkov, construite 
en quinze mois. : 

Le même jour, on a fêté la mise en marche de l’usine 
AMO, de Moscou, complètement reconstruite pour pro- 
duire annuellement 25,000 auto-camions. 

L'usine AMO appartenait autrefois à un grand capi- 
taliste émigré à Paris. Elle est nommée actuellement usine 
Staline. Elle est devenue dix fois plus grande qu'autre- 
fois: au lieu de 1,400 ouvriers, elle en occupe 14,000. 
L'ancienne usine n’a pas coûté plus de 9 millions, la nou- 
velle a coûté 90 millions. Cette usine est la plus grande 
du monde pour la fabrication des camions-automobiles. 
L'usine la plus puissante en Amérique fabrique 18,000 ca- 
mions par an, l'usine Staline 25,000. » 

Le financement du plan n’a pas été sans difficulté, et 
c’est ici que le gouvernement soviétique a exercé sa pro- 
pagande dans le but d’entourer ses desseins d’une auréole 
mystique. Les investissements intérieurs, explique MÉ- 
QUET, devaient se monter à un nombre considérable de 


(1) MÉQUET, pp. 277-278. 
(2) Mémoire précité, p. 240. 
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milliards de roubles : 80 en cinq ans, soit près de mille 
milliards de francs français. 

« C’est là que se trouvait le nœud de la question. C'est 
là que le monde entier s’est fait illusion sur l’irréalité du 
plan quinquennal, considéré comme problème financier. 
En fait, l'Etat soviétique, qui disposait déjà comme capi- 
tal initial de la terre et du sous-sol, de la grosse industrie, 


des moyens de transports, etc., estima pouvoir compter, 


comme capital de roulement, sur la plus-value du travail 
national. Encore fallait-il réaliser cette plus-value, pour 
l’accumuler ensuite sous forme d'entreprises nouvelles 
ou de matériel modernisé. Et pour cela, il fallait arriver 
à persuader à la masse que son travail même, s’il ne lui 
était pas immédiatement remboursé, . ne serait pas inutile. 
Il fallait obtenir de la population qu’elle fît crédit de son 
travail, chose particulièrement dure pour des gens qui 
avaient déjà enduré le pire depuis dix ans et qui aspi- 
raient certainement à jouir d'un repos bien mérité. 

Il fallait « dégeler » la confiance. Quoi qu’on en 
pense en dehors de Russie, le véritable capital qui a per- 
mis de financer le plan quinquennal, ce n’est ni la réserve 
or et platine (quelques centaines de millions de roubles), 
ni l'excédent des exportations sur les importations (quel- 
ques dizaines de millions de roubles, bon an, mal an jus- 
qu'en 1930), ni même les crédits étrangers (quelques cen- 
taines de millions de roubles, signifiés en dollars, marks 
ou lires), non, ce capital, c’est la confiance qui a permis 
au gouvernement de mobiliser à peu près le tiers du revenu 
national pour l'équipement du pays, au lieu de laisser 
la population prendre un peu ses aises. 

» Et grâce à l'énergie farouche des militants de toute 
sorte, qui ont su faire vibrer des sentiments qui semblaient 
sinon abolis, du moins endormis, la masse de la popula- 
tion a consenti, d’abord à contre-cœur, c’est certain, mais 
ensuite avec une sorte de joie ou, tout au moins, de fierté 
patriotique, à céder la plus-value de son travail pour le 
bien des nouvelles générations. Ceci nous amène à penser. 
que le peuple russe en est arrivé à oublier ses privations 
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pour l’accomplissement d'une tâche qui n’est clairement 
perçue par aucun individu, mais que la collectivité com- 
prend. Là, comme dans la ruche dont parle MAETERLINCK, 
« on peut estimer que l'abeille, ou la nature dans l’abeille, 

_» a organisé d'une manière plus parfaite que nulle autre 

» part, le travail en commun, le culte et l'amour de 
» l’avenir ». | 

» Il est certain que la collectivité russe, à l'heure ac- 
tuelle, guidée par des fanatiques ou des enthousiastes, 
mais qui savent les moyens de communiquer leur fana- 
tisme ou leur enthousiasme, il est certain, disons-nous, 
que cette collectivité ne pense pas à elle-même, mais que, 
guidée par quelque chose qui rappelle « l’esprit de la 
ruche », elle consacre toutes ses forces à l'édification de la 
cité future, qui doit être meilleure que toutes les cités pas- 
sées et présentes. Dans MAETERLINCK, nous lisons encore 
cette phrase admirable quand il parle des abeilles : « Elles 
» aiment en avant d'elles et nous aimons surtout autour 
» de nous. » C'est bien ce qui caractérise la situation 
psychologique du peuple des Soviets. Tout son amour 
est projeté en avant, dans l’avenir : pour le présent, il ne 
reste même pas la pitié qu’on se plaisait autrefois à 
représenter comme une qualité éminemment russe. La 
collectivité, sous l'influence d’une prodigieuse tension de 
l'esprit et des nerfs, écrase impitoyablement tous ceux 
qui se dressent sur la voie de son avenir » (1). 

Les choses en sont arrivées à ce point, écrit un ancien 
fonctionnaire soviétique, que, « dans aucun pays, l'Etat 
n’a une telle possibilité d'influence générale, une telle 
possibilité de tenir en mains les branches économiques 
tout entières et de disposer de stocks de marchandises 
formidables. Enfin, aucun pays n’a une telle possibilité 
‘économique de paralyser n'importe quelle résistance so- 
ciale. 

» Précisément, ces conditions communiquent une force 
inouïe tout à fait extraordinaire à l’Etat même en dehors 


(1) G. MÉQUET, pp. 265-266. 
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de la terreur et du système administratif soviétique. Elles 
Jui communiquent également une stabilité énorme et lui 
permettent de supporter des ébranlements et des épreuves 
mortelles pour un autre pouvoir, et, en cas de défaite 
sur un front, de se replier et de temporiser sur d’autres. 

» Dans quel autre pays l'abolition de classes sociales 
tout entières est-elle possible (les Koulaks et les commer- 
çants privés) au cours de deux ou trois mois? En présence 
de quel autre système est-il possible de changer complète- 
ment, dans le délai le plus court, toute la structure des 
branches économiques? » (1). 

Aïnsi les gouvernants russes ont d’abord surmonté les 
difficultés par la terreur, observe VALOIS : « Ils ont con- 
traint l’homme, par la peur, à vivre d’une manière excep- 
tionnelle, dans une tension perpétuelle. Cela peut valoir 
pour les poseurs de briques des Thermes de Caracalla, 
mais non pour les ouvriers qualifiés, non pour une signi- 
fication qui ne vit et ne progresse que par l'invention, par 
l’exaltation individuelle ». VALOIS croit que les gouver- 
nants russes ont enfin compris qu'il fallait « faire mouvoir 
l'homme naturel au sein de l'institution socialiste, et 
utiliser les tendances naturelles de l’homme à la con- 
struction du socialisme » (2). STALINE proclame qu’ «il 
n'existe plus aucun doute maintenant qu’un des faits les 
plus importants de notre économie est actuellement l’ému- 
lation socialiste qui s'exerce dans les fabriques et dans les 
usines. Des centaines de milliers d’ouvriers, avertis des 
résultats obtenus, ont rallié les brigades de choc... ». 

La chose la plus remarquable dans ce mouvement 
d’ « émulation socialiste » réside dans le fait qu’il a dé- 
terminé un bouleversement dans la mentalité populaire et 
changé les idées sur le travail. « Le fait est qu'il a trans- 
formé le travail, considéré jusqu'ici comme une nécessité 
pénible et ingrate, en œuvre d’honneur, de gloire, de 
bravoure et d’héroïsme. Rien de semblable n'existe et ne 


(1) Yucow, Le plan quinquennal. Bruxelles, 1932, p. 206. 
(2) VaLois dans la préface du Discours sur le plan quinquennal de 
STALINE, p. XXXI. 
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peut exister dans les pays capitalistes. Le développe- 
ment de la production n’est pas soumis au principe de 
la concurrence et du profit, mais à celui d’un plan et à 
l'élévation du niveau matériel et culturel des travail- 
leurs » (1). 


Toute cette organisation économique est dirigée sui- 
vant les principes les plus actuels de rationalisation et 
de standardisation. Cette dernière forme de production 
industrielle était d’ailleurs appelée, par son essence même, 
à jouer un grand rôle dans une société communiste, puis- 
qu'elle a pour objet de niveler les formes et l’aspect des 
choses dont on se sert couramment. Sans entrer complète- 
ment dans les vues de M" LOMBRoso sur les méfaits du 
machinisme, il faut cependant reconnaître que tout en 
étant extrêmement moderne dans ses applications, cet 
emploi généralisé et intensifié des machines doit être 
au goût d’un système politique qui abhorre l'originalité 
et prétend modeler le niveau de la vie matérielle et mo- 
rale de toute une population d’après un même standard. 

« TAYLOR, le philosophe de la machine, et son porte- 
voix pour les humains, a dit à ceux-ci que pour complaire 
à la machine, pour tirer de ses bonnes grâces le plus 
grand profit, il fallait que les hommes fabriquassent en 
grande série. L'Amérique a précédé les autres nations 
en donnant, la première, satisfaction à la machine. A la 
suite d’une enquête faite aux Etats-Unis, M. H. Hoover, 
alors ministre, a été fier de proclamer que son pays allait 
standardiser sa production et réduire toujours davantage 
la variété des objets fabriqués. Les paniers de vendan- 
geurs qui se faisaient en 79 formes, ne posséderaient plus 
que 11 types. Les modèles de bouteilles passeraient de 
210 à 20: les roues d'automobiles, de 175 à 32. Depuis 
1921, le ministère du Commerce a pu déclarer que l’on 
avait réduit de 75 % la variété dans la fabrication de 
50 articles commerciaux. Il semblerait que l'Allemagne 
eût fait aussi de grands progrès dans cette voie. Le nombre 


(1) Discours sur le plan quinquennal, pp. 95, 96, 103. 
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de filières est passé de 51 à 20; celui des grilles, de 552 
à 69; celui des plumes d'acier, de 132 à 30; celui des 
canifs, de 300 à 45; celui des éviers de cuisine, de 1.115 
à 72, tandis que le nombre des couleurs et des formes 
pour chapeaux de feutre est réduit à 9. » | 

« Un des spectacles les plus surprenants, dit ROMIER, 
pour l’Européen qui débarque en Amérique, est de voir 


‘tous les hommes vêtus de la même couleur, à quelques 


gradations près dans la teinte, avec la même coupe d'’ha- 
bits, le même chapeau, la même cravate, la même che- 
mise, le même col, les mêmes chaussures (1); de remar- 
quer dans des rues bordées de maisons identiques, les 
mêmes autos; de retrouver, dans chaque demeure, les 
mêmes divans, les mêmes tapis, les mêmes petites tables, 
les mêmes chaises, les mêmes lampes. Enfin, de manger 
partout les mêmes fruits, les mêmes friandises, les mêmes 
conserves. 

» Et ce n'est pas seulement le taylorisme qui aboutit 
à cet effet, mais c’est une tendance générale en Amé- 
rique, nous dit SIEGFRIED, un effort des psychologues, des 
artistes, des savants pour canaliser les goûts du public 
dans un nombre limité de larges avenues, en l’accoutu- 
mant à un petit nombre de marques connues. 

» Ainsi l’industrialisme, pour produire plus rapide- 
ment et plus abondamment, ne s’est pas contenté d’abolir 
la fixité de la vie, aspiration naturelle; il impose l’uni- 
formité — contre nature — des goûts pour fabriquer à 
meilleur marché. Il arrive à ce sacrifice absurde de la fixité 
de la vie qui épargnaït tant d’ennuis, pour que l’on con- 
somme davantage, mais il ordonne de renoncer à la 
variété des produits, qui procurait tant de joies pour 
dépenser moins. Nous en arrivons à cette situation illo- 
gique d'avoir sacrifié beaucoup de vrais plaisirs pour 
avoir dix habits au lieu de deux, deux paires de souliers 


(1) J.S. HuxLEY a observé, dans un théâtre, « çà et là une tentative 
plutôt pathétique d'élégance, mais pour la plupart, les jeunes filles ont de 
simples costumes blancs sans manches; les hommes, sans vestons, por- 
tent la chemise ouverte au cou » (p. 532). 
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au lieu d'une, mais pour avoir des habits, des souliers 
tous pareils » (1). 

Le « plan quinquennal » pourra réussir. Ce n’est au 
fond qu’une entreprise industrielle de grande envergure. 
Ce plan sera naturellement suivi d’autres plans et la popu- 
lations russe sera par là même tenue en haleine jusqu’à 
son entrée dans la terre promise. 

En effet, les autorités soviétiques considèrent le pre- 
mier plan quinquennal comme ayant été entièrement 
réalisé en quatre ans. Ses résultats correspondent en fait, 
si pas exactement à cent pour cent, au moins à un pour- 
centage élevé des prévisions. Les études pour l'élabora- 
tion d’un second plan quinquennal, qui doit entrer en 
vigueur le 1* janvier 1933, ont déjà eu lieu. Il y aura 
trois buts spéciaux à atteindre pendant la période 1933- 
1937. Il s'agira avant tout d'augmenter fortement l’ap- 
provisionnement en matières premières moyennant une 
meilleure exploitation des ressources intérieures. Ensuite, 
en sus de la région industrielle du bassin du Donetz, 
jusqu'’aujourd'hui la plus importante de la Russie, on 
_tâchera de mettre à profit une nouvelle zone importante 
dans l’Oural, où les recherches effectuées en ces derniers 
temps ont décelé l’existence de riches gisements de char- 
bons, de minéraux et d’autres matières premières. Il 
s’agit de la région située au nord et à l’est de l'Oural, 
dont la superficie est triple de celle de l’Europe (sans la 
Russie d'Europe) et qui est encore couverte de forêts. 
On prévoit qu’elle sera transformée en cinq ans en un 
riche pays, agricole et industriel. 

D'autre part, le plan est établi dans le sens d’une 
forte augmentation de la production industrielle. On se 
propose d'atteindre en 1937 une production représentant 
une fois et demie celle des Etats-Unis d'Amérique, le 
pays le plus industriel du monde. Enfin, les plus grands 
soins devront être apportés au ravitaillement de la popu- 


(1) GINA LomBroso, La rançon du machinisme. Paris, 1931, 
pp. 358-361. 
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lation grâce à une forte augmentation des denrées ali- 
mentaires et autres. En 1935, la population devra dis- 
poser de viande, légumes, beurre, lait et produits textiles 
en quantités de quatre à cinq fois supérieures à celles 
d'aujourd'hui. Enfin, on réalisera un vaste programme 
de construction afin de loger convenablement la popula- 
tion des grands centres (1). 

Telle est la première étape du programme communiste. 
Elle a un aspect à la fois national et international; natio- 
nal en ce qui concerne l’industrialisation de la Russie et 
la transformation de sa population en un prolétariat; inter- 
national, parce que la Russie désire se protéger contre les 
entreprises éventuelles de ses voisins et réaliser son pro- 
gramme quant à la dictature internationale du prolétariat. 
Nous n'avons pas à examiner ici cet aspect international 
de la Constitution soviétique, qui est formulé par la loi 
fondamentale de l’U. R. S. S. dans les termes suivants : 
Le nouvel Etat fédéré... sera une barrière solide contre le 
capitalisme mondial et marquera un nouveau pas décisif 
dans la voie de l’union des travailleurs de tous les pays 
en une République soviétiste socialiste mondiale (2). 


(A suivre.) 


(1) À. ZancHi, Note di economia sovietica, Rivista di politica eco- 
nomica, 1932, n° 6, p. 701. 
(2) MIRKINE-GUETZÉVITCH, La théorie générale, etc., p. 153. 
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ALPREDO NICEFORO 


(Suite) (1) 


IX. — LA NON-SATISFACTION DES INSTINCTS ET DES DÉSIRS 
ET LES AUTO-CONSOLATIONS QU'ELLE PROVOQUE. 


B) DEUXIÈME PARENTHÈSE. 


Les subterfuges que trouve le Moi afin de se consoler 
de la non-satisfaction de ses instincts et de ses désirs. — 
Sublimation, déviation, élevant celle-là, déplaçant tout 
simplement celle-ci, l’objet et le mode de satisfaction de 
l'instinct; pseudo-réalisation dans des gestes automati- 
ques ou autres; ou dans l'illusion de la rêverie et peut-être 
du rêve et même de la névrose; autant de subterfuges, de 
travestissements, de compromis qui ouvrent l'issue licite 
au débordement des instincts, ou qui, pour mieux dire, 
forment l’équivalence de la satisfaction réelle. Il y en a 
d’autres encore, de ces moyens et de ces artifices sur 
lesquels il y aurait lieu de s'arrêter si nous devions traiter 
ici ce sujet. Il serait en même temps du plus haut intérêt 
de montrer comment l'application de ces méthodes de 
travestissement constituant, en dernière analyse, un véri- 
table système de défense du Moi égoïste, fait partie à son 
tour d’un système encore plus vaste de défense que le 
Moi, toujours en garde et en éveil contre la souffrance, 


(1) Voyez le n° 2, avril-juin 1932 de la Revue de l'Institut de 


Sociologie. 
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« 


se forge pour lui-même. Car, à côté des satisfactions 
détournées dont nous venons de parler ou à la place de 
celles-ci, les ressources inlassables du Moi créent, s'il 
y a lieu, des formes de défense bien diverses de celles-là 
et toutes spéciales, que l’on pourrait qualifier d’auto- 
consolation. 

C'était une consolation que l'esprit, disions-nous, 
offrait à lui-même, que de sublimer ou dévier ses instincts 
inavouables et inassouvis, ou de trouver dans ‘une série 
de gestes le moyen de se créer des pseudo-satisfactions; 
ou de vivre dans un décor fantastique n’ayant de réalité 
que dans la vie intérieure de celui qui rêve. Ces « con- 
solations », remarquez-le bien, sont telles, puisqu'elles 
dérivent d’une satisfaction plus ou moins détournée et 
masquée de l'instinct; mais si la satisfaction ne se pro- 
duit pas, ne fût-ce que sous les formes les plus artifi- 
cielles, que se passera-t-il dans l'esprit qui ne renonce 


pas à se défendre? Il cherchera alors — et, presque 
toujours, il trouvera — les moyens les plus subtils. C’est 
que toute peine — les psychologues l’ont montré maintes 


fois en enrichissant leurs affirmations d’un très grand 


nombre de faits — c'est que toute peine provoque un 
état antagoniste d'opposition et de réaction, ainsi que 
fait l'œil lorsque, se trouvant fatigué par la vision con- 
tinue d’une couleur déterminée, il en cherche instinctive- 


ment une autre. 


Cependant, ces instincts et ces désirs, — dont à aucun 
prix on ne peut ou ne sait obtenir la satisfaction directe 
ou indirecte, et à propos desquels il faut se bâtir des 
auto-consolations et des refuges spirituels, — ne sont 
vraiment et nécessairement que des instincts et des désirs 
dont le domaine est la zone d'ombre, cachée et honteuse, 
de l'esprit. Ne sont-ils vraiment et nécessairement que 
les fleurs du mal du jardin secret que chacun de nous 
porte au fond de son être? Non pas. Il peut s’agir aussi, 
dans bien des cas, d’instincts, de désirs, d’aspirations 
nobles et élevées, dont l'effort se brise contre l'âpre 
dureté de la réalité impitoyable et méchante. Oui: désir 


à 


\ 
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de s'élever, d'obtenir pour soi-même ce qu’on croit juste 


d'obtenir, désir qui est issu d’un ensemble de sentiments 


qui touchent de très près le bien-être tout individuel du 


Moi, mais en même temps désir de justice, de liberté, 
d'élévation intellectuelle et morale, outre que pour soi- 
même, pour les autres aussi et pour tous. Que de dé- 
ceptions tombent, comme la neige d’une tourmente, sur 
les débris de ces nobles aspirations, en les enveloppant 
comme dans le froid d’un suaire glacé! Oui: angoisse 
toujours présente et vigilante devant la mort et les mys- 
tères de la Nature, devant le danger et l’inconnu de la 
destruction finale du Moi; il faut trouver la plage — ne 
fût-ce qu'une plage déserte — où atterrir pour ne pas 
naufrager. Le Moi, qui ne veut pas s’enserrer dans le 
linceul de glace des désillusions; le Moi, qui ne veut pas 
mourir, trouve en tout cas et à tout prix des moyens de 
sauvegarde qui sont parfois très habiles et astucieux. 
Se rendre insensible, par exemple (et je veux dire se 
rendre insensible à tout ce qui est capable de produire 
une douleur), est précisément l’un de ces moyens de 
défense et d’auto-consolation. Instincts et désirs sont éloi- 
_ gnés ou étouffés et deviennent ainsi inexistants, puisque 
l’esprit ne croit pas les apercevoir ni en entendre la voix. 
Certes, il n’y a pas dans ce cas des faits d’équivalence 
ou de décharge. Il n’y a pas non plus plaisir, cette ombre 
de plaisir qui pourtant apparaissait lorsque la satisfaction 
se faisait par des voies détournées. Mais la souffrance est 
effacée. Acquérir l’insensibilité, donc; et on y arrive par 
différents chemins. 


A) L’évasion du Moi. — L'on peut se rendre insen- 
sible, d’abord, grâce à l’éloignement du Moi des choses 
qui l’affligent. L'esprit s’évade, si l'on peut dire, du 
milieu adverse et cruel qui l’environne et le torture, pour 
ne pas voir, pour ne pas sentir: et ainsi évadé il s’aban- 
donne et va vivre, grâce à l'imagination, dans un monde 
lointain et bien différent de celui qui l’a si cruellement 
décu : dans le monde du passé, par exemple, ou dans 
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les décors de pays inconnus; c’est l'éloignement dans le 
temps ou dans l'espace. Ou bien il s’adonne à la con- 
templation de fictions merveilleuses. Le roman historique, 
d'aventures, de voyages, ou le roman fantastique, ou 
encore le roman mystérieux dans toutes ses formes tou- 
jours captivantes, le théâtre, le cinéma sont des moyens 
intarissables favorisant ces sortes d’ « évasion » (1). « La 
fable et ses fictions ingénieuses ont toujours eu plus 
d’empire sur le cœur des faibles humains que le simple 
langage de la vérité. » (PINDARE, Ode à Hiéron syracu- 
sain.) L'homme quitte ainsi la terre de douleur et navigue 
vers des plages lointaines et bienheureuses. 

Et voilà d’où vient le charme que tant d’esprits élevés 
éprouvent à la lecture d'œuvres austères et dures, mais 
denses de pensées; charme qu'ils ne trouvent guère ail- 
leurs... Il s’agit encore là d’un éloignement et d’une 
évasion. L'étude, c'est Montesquieu qui parle, m'a tou- 
jours été un souverain remède contre les dégoûts de la 
vie, n'ayant jamais eu de chagrin qu’une heure de lec- 
ture n'ait dissipé. S’évader, vivre ailleurs dans un Para- 
dis lointain et factice, c’est pratiquer la philosophie de 
l’oubli par l'évasion et l'éloignement, philosophie de 
défense et de consolation. 

Ce n’est là, cependant, qu’une auto-consolation inactive 
et contemplative. Dans certains cas, l'évasion est con- 
structive et active, dans le sens que nous avons donné 
à ces mots, car l'esprit s’occupe alors à un travail in- 
interrompu d’abstraction et de recherches dans les sphères 


(1) Quelles sont les raisons du succès continu et persistant des 
grandes fictions romanesques, telles que le roman fantastique, le roman 
d'aventures, le roman de l’avenir (anticipations), le roman rouge, et 
même l'histoire « romancée »? Nous nous permettons, à ce propos, de 
renvoyer le lecteur aux pages de notre livre : Parigi: una cità rinnovala, 
Turin, 1911, n° 10 de la collection sur les Civilisations contempo- 
raines; pp. 231-294. Il y est question des différentes sortes de fictions 
qui aident l’homme à oublier les douleurs du présent et à espérer, en 
vivant dans le passé ou dans l'avenir, dans les pays lointains ou dans le 
domaine du fantastique, en voyant la vie non telle qu'elle est, mais telle 
que chacun de nous voudrait qu’elle fût. 
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les plus lointaines (philosophie, sciences pures): labeur 
dur et sévère qui nous rend son esclave et nous oblige 
à ne plus rien voir autour de nous. C’est encore une 
forme — mais une forme active — de philosophie de 
l’oubli. Dans le premier cas, on oubliait en contemplant: 
ici on oublie en travaillant. Machiavel, en exil dans sa 
retraite de San Casciano, écrivait : « Je me retire dans 
ma bibliothèque... et j’entre ainsi dans les demeures de 
nos Anciens, … et je parle avec eux, et ceux-ci répondent 
à mes questions, de sorte que je ne ressens plus rendant 
des heures et des heures de suite, aucune souffrance: 
j'oublie toute peine, je ne crains plus la misère, la mort 
ne m'effraie pas, mon esprit passe en entier dans l’âme 
des Anciens (tufto mi trasferisco in loro...). » (Lettre à 
Francesco Vettori, 10 déc. 1513.) C’est en conversant 
ainsi avec les Anciens, et en s’éloignant du monde qui 
l'avait persécuté, que — retiré dans sa Bibliothèque — 
il écrit le Principatibus où il se délecte à définir la prin- 
cipauté et à faire la classification des différentes sortes 
de gouvernements. 

‘Après combien de siècles Edgar Quinet ne s’efforça- 
t-il pas, lui aussi, dans un moment de détresse, de 
s'évader en « construisant » dans un monde lointain! 
« Où me réfugier pour ne pas voir ce que je vois, pour 
ne pas entendre ce que j'entends? », écrivait en 1875 
Edgar Quinet encore frappé par la douleur où il était 
demeuré après le désastre qui venait d’accabler son pays. 
Il ajoutait : « Je me réfugierai sur un roc inaccessible, 
le monde grec. » Et il entreprenait d'écrire un livre sur 
la vie et la mort du génie grec, un livre où à tout instant 
paraît l'ombre de l’idée angoissante qui l'a fait souffrir : 
la beauté de l’art grec est un don qui lui vient de la 
Victoire des armes ! 

Vivre, en un mot, dans le passé; dans des espaces 
lointains et imaginaires; dans l'abstraction la plus éloi- 
gnée de la petite Terre où sont ensevelis tous nos mal- 
heurs; dans les constructions les plus fantastiques de 
l'imagination; c'est ce que les psychologues modernes 
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appellent la vie dans l’irréalisme : l'homme qui souffre 
ést tout porté à marcher vers la substitution de la vie 
irréelle à la vie réelle. Ne faudrait-il par chercher la racine 
profonde de la passion qu'ont certains grands artistes 
pour les fictions merveilleuses, — de Jules Verne, poète 
du ciel, de la terre, de la mer, à Charles Wells, créateur 
de mondes inconnus, — dans le désir, dans la nécessité 
même qu'ils ont de se débarrasser de la triste vision de 
ce qui les environne? 


B) L’auto-insensibilité obtenue par la déformation, com- 
plète ou partielle, des choses. — Il existe d’autres moyens’ 
d’auto-insensibilisation artificielle et par là d’auto-consola- 
tions; quand l’esprit, par exemple, s’habitue à ne regarder 
les choses qui lui déplaisent qu'après les avoir plus ou 
moins déformées, et déformées de telle manière qu’elles 
ne puissent plus amener avec elles la douleur. L'on pourra 
alors dire tranquillement : Le raisin est trop vert! Inutile 
d'y toucher. Nondum matura est ; nolo acerbam sumere ! 
(PHÈDRE, IV, 3.) C'est encore — et cela revient au même 
— quand l’esprit ne cherche dans les choses qui s’obsti- 
nent à le faire souffrir, que le côté ou les aspects qui sont 
capables de changer complètement le sens et la physio- 
nomie des choses mêmes. Vues sous ce nouvel aspect, 
c'est-à-dire vues d'un seul côté et pour ainsi dire de biais, 
celles-ci ne sont plus capables de nous apporter des bles- 
sures toujours renouvelées et ne se cicatrisant jamais. 

Que d’aphorismes, que de systèmes, que de codes de 
sagesse auxquels la vie des hommes devrait se livrer en 
entier pour trouver le repos, n’a-t-on pas construits à ce 
propos ! Tous, ils déforment, ou ils défigurent les choses; 
ou bien ils n’en montrent qu’un seul côté. Ce qui suffit, 
pourtant, pour consoler. Quelqu'un a dit: « Si tu es 
dépourvu de tout, et que tout à coup tu te trouves à être 
seigneur du monde entier, ne t’agite pas : ce n’est rien. 
Si tu te trouves à être seigneur du monde entier, et à 
l'improviste tu perds tout ce bien, ne t’agite pas : ce n’est 
rien. » Etre tout, c’est donc comme n'être rien, et n'être 
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rien, C'est comme être tout : c’est sans doute une défor- 
_ mation complète des choses; mais acquérez si possible 
cette foi et votre cœur ne saignera plus. Etes-vous déçu 
dans vos espoirs de richesse et de gloire? N'importe, pou- 
vez-vous vous dire, car « la Sagesse est plus précieuse 
que la richesse... » et vous avez sans doute la Sagesse: 
de sorte que « tout pauvre que vous êtes, vous êtes le plus 
riche des riches »; c’est Epictète qui parle ainsi (60, 75), 
Epictète, le glorieux esclave frigien qui, toujours en dé- 
formant et en défigurant les choses pour se persuader à 
lui-même qu’elles ne sont pas ce qu’elles sont, affirmait : 
l’homme esclave est plus libre que l’homme libre lui- 


même, si l'âme est libre. Pourrait-on nier que ces paroles 


n'apportent pas véritablement quelque peu de lumière 
consolatrice dans le cœur des hommes? Ceux-là le savent 
bien qui vivent dans l'esclavage et qui souffrent perpé- 
_tuellement dans l'injustice. « À toute chose fâcheuse, sois 
prêt à dire: Tu n'es qu'une imagination et nullement 
ce que tu parais. » (EPICTÈTE, 10.) Misère ou richesse, 
esclavage ou liberté, c’est la même chose. La douleur? 
Elle n’est que le produit de notre imagination ! 

Sans déformer et sans défigurer les choses d’une ma- 
nière complète, l’on peut se placer d’un point de vue 
latéral, disions-nous, pour obtenir le résultat cherché... 
si pourtant il est possible de séparer l’une de l’autre par 
une ligne bien nette, les deux méthodes. « Vidi cuncta 
quæ sunt sub sole, et ecce universa vanitas et afflictio 
spiritus.… » J'ai bien regardé tout ce qui se passe sous 
le soleil, et j'ai vu que tout est vanité, et tout est fait 
pour affliger l'esprit. (Ecclésiaste, I, 14.) Certes, puisque 
tout n’est qu’une vide apparence, et inutile, rien ne peut 
nous affliger.… Mais cela n’est peut-être vrai que d'un 
certain point de vue. Et encore, et toujours, êtes-vous 
relégué, malgré vos mérites ou malgré les mérites que 
vous croyez posséder, parmi les ignorés, ou les oubliés, 
au plus bas de l'échelle sociale? Relisez ce qu écrivait 
Boëce, dans la tristesse de sa prison, — éclairée pourtant 
d’un ‘doux rayon de philosophie : « Il n’y a pas de doute 
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que c’est aux pires qu'échoient les honneurs et les hautes 
places. et que les bienfaits de la Fortune tombent entre 
les mains des hommes avec d’autant plus d’abondance 
que ceux-ci sont plus vicieux. » (Consolation philoso- 
phique, Il, 6.) La thèse en question répond-elle à la 
vérité» Et à la vérité entière? Il s’agit là d’un vieux pro- 
blème : Quels sont les moyens qui font parvenir à la 
fortune, et j'entends la fortune économique et la fortune 
sociale? Le hasard? Les bonnes qualités individuelles, 
telles que la vertu, la probité, le talent? Les qualités infé- 
rieures et basses, comme la cruauté, le manque de scru- 
pules et autres? Ou tout simplement les qualités médio- 
cres (1)? Il serait par trop hasardé de se prononcer pour 
l’une de ces interprétations en excluant les autres, car 
elles sont toutes vraies à la fois. Il s'agirait plutôt de voir 
quelle est celle qui joue le plus fréquemment et si cette 
plus grande fréquence est constante à travers les époques 
et à travers les différents milieux. Mais il suffit de choisir 
celle qui a servi à Boëce de consolation, et de se placer 
ainsi de ce seul point de vue, pour voir transformer l’an- 
goisse produite par le cachot où le philosophe attendait 
la mort — qui devait bientôt arriver — en une paisible 
tristesse apportant avec elle quelque peu de douceur. 
D'une manière ou de l’autre, enfin, par la défigura- 
tion complète ou par la défiguration partielle (vue laté- 
rale) des choses, nous délivrons, si l’on peut dire, celles-ci 
de leur poison. Nous les déshabillons pour les habiller 
ensuite à notre façon, sorte de faux que nous commettons 
par pitié envers nous-mêmes. L'esprit veut se tromper 
— et il sait peut-être, au fond, qu’il se trompe —, mais 
la consolation surgit de ce mensonge : douce et pitoyable 
philosophie du mensonge et de la défiguration. 


C) L’auto-insensibilité obtenue par l’isolement en soi- 
même. Et de ce qu’il en dérive. — On peut donc se 


(1) Une revue critique et systématique des différentes théories qu’on 
peut avancer sur ce point, a été faite par nous aux $S 84-98 de notre 


ouvrage La Misura della vita, Turin, 1919, pp. 209-230. 
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rendre insensible à ce qui nous entoure et nous martyrise, 
par l'évasion qui nous transporte au loin; ou par l’habi- 
tude qu'on prend de déformer totalement ou partiellement 
les choses qui, vues telles qu’elles sont, ou telles que tout 
naturellement elles nous apparaissent, apportent avec elles 
tant d’amertume. Mais on peut aussi se rendre insensible 
(si pourtant il est possible de séparer aussi nettement des 
variétés tellement liées ensemble les unes aux autres par 
une infinité de nuances) en s’enfermant farouchement en 
soi-même, de façon à ne considérer tout ce qui arrive au 
dehors comme si cela n'existait pas. Ainsi le fauve blessé 
à mort et dans l’impossibilité de se défendre, se blottit 
dans sa tannière à l’obscurité et au silence. Il en résulte 
pour l'individu un état de tranquillité austère et durable 
qui repose et qui apaise. Celui-là acquiert la sagesse et 
la paix qui sait se détacher de tout et vivre dans son 
intérieur... « Et illum præcipuo puto suo vivere bono, qui 
vivit alieno. » (SIDONIUS APOLLINARIS, livre VI, Epître 12). 
Vis-à-vis du monde extérieur, qui voudrait continuelle- 
ment le blesser, l’homme se transforme en pierre; en la 
pierre de cette statue de la Nuit que Michel-Ange sculp- 
tait sur le tombeau des Médicis. Un ami de Michel-Ange, 
].-B. Strozzi, avait composé un quatrain chantant la beauté 
vivante de cette statue représentant une femme endormie : 
« Elle est vivante, parlez-lui et elle vous répondra. » Et 
Michel-Ange, courroucé par le spectacle de tyrannie que 
lui offrait son temps, de faire répondre à sa belle endor- 
mie : « Je suis heureuse de dormir; et je suis plus heu- 
reuse encore d'être en pierre. Je veux rester ainsi jusqu à 
ce que notre honte et notre malheur prennent fin... Je 
suis bien aise de ne rien voir et de ne rien entendre. Et 
pour cela, parlez à voix basse, ne me réveillez pas (1). » 


(1) Il vaut la peine de reproduire dans leur texte même les beaux vers 
de Michel-Ange : Fr 
Grato mi è il sonno; e più l’esser di sasso 
Infin che il danno e la vergogna dura! 
Non udir, non veder, m ’è gran ventura; 
Peré non mi destar, deh! parla basso. ]icuer-Ance. 
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Philosophie de l'indifférence, donc; encore une forme 
d’auto-consolation : quand elle est véritablement réalisée 
— je ne vois pas, je ne sens pas, je ne parle pas —, elle 
n’est plus un simple masque qu’on place à volonté sur 
le visage pour en cacher momentanément les signes de la 
souffrance; c’est le masque devenu pierre et visage en 
même temps. Il n’y a pas ici, — c'est évident, — ni 
d'équivalence ni de décharge des instincts et des désirs 
comprimés, mais le Moi, quand même, se sent absent 
du monde et de la douleur extérieure. 

Cependant, l'habitude de déformer les choses qui sont 
en dehors de nous, ou la philosophie de l'indifférence 
qu'on bâtit peu à peu pour soi-même, peuvent apporter 


avec elles l’apparition d’un mode tout spécial de regarder 


dans son propre intérieur ; un mode spécial de contem- 
plation intérieure de soi-même qui renforce la défense 
du Moi et l’auto-consolation. À force de se rendre indif- 
férent au monde extérieur, l’on peut arriver, en effet, peu 
à peu à se voir plus grand, plus élevé, plus noble, plus 
pourvu de toutes les qualités de ce qu’on ne l’est en 


‘réalité. L’esprit se trouve enfermé comme dans les ténè- 


bres d’une prison avec le Moi comme seul compagnon; 
le Moi qui, dans cette solitude sauvage, grandit, occupe 
tout entière la zone de la conscience et apparaît alors 
comme un géant formidable, comme un héros pouvant 
bien mépriser tout ce qui se passe au dehors. Philosophie 
de l’égotisme. De sorte que l'individu qui se défend, 
aboutit alors à une mégalomanie, à une admiration inté- 
rieure de lui-même — plus on se détache du monde et 
plus l’on s'aime — à un narcissisme psychique qui n’est 
pas à confondre, entendons-nous bien, avec le narcis- 
sisme physique auquel nous faisions une allusion fugitive 
dans une des pages du présent travail. 

Et c'est de cette surélévation de soi-même que jaillit, 
par l’auto-contemplation, le plaisir consolateur. La méga- 
lomanie, qui est le caractère de l’âge encore jeune et qui 
s'était déjà annoncée dans les premières années qui sui- 
vent la puberté; qui s’accentue immédiatement après, 
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pour disparaître ensuite lorsque la vie physique et psy- 
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chique de l'individu se développe régulièrement, peut 
réapparaître donc, à l’âge adulte, dans certaines circon- 


stances, et elle vient à renforcer telle ou telle méthode, 
plus ou moins consciente, de défense d’un Moi déçu et 
désenchanté. C’est une providence pour tous ces souf- 
frants, que cette nouvelle mégalomanie post-enfantine. 


Car en se croyant toujours supérieur à tous et à toute 


chose, on peut acquérir peu à peu une sorte de bonheur 
qui adoucit bien des plaies. Certes, ces mégalomanes chez 
lesquels la mégalomanie transitoire de la jeunesse a l’air 
de réapparaître grâce à un processus de reviviscence, font 
sourire au premier abord; il faudrait, par contre, se féli- 
citer qu al en soit ainsi, si l’on pense à la fonction secou- 
rable qu'a cette nouvelle forme de défense. 


D) L’auto-consolation par l’optimisme concret et par 
l’optimisme mystique. — Est-il nécessaire de parler de la 
consolation ingénue mais profonde, — capable de tout 
faire supporter, — que l'esprit se crée lorsqu'il réussit à 
ne regarder les choses que sous le point de vue d’une 
philosophie optimiste? La vie est une bien triste vallée 
de larmes, il est vrai... mais demain, ici même sur la 
Terre, il n’en sera plus ainsi et un soleil bienfaisant 
resplendira sur des demeures bienheureuses. Ou bien, — 
si l’on ne veut pas ou l’on ne peut pas s'élever si haut 
et si loin par la pensée, — oui, des contrariétés et des 
préoccupations de toute sorte nous affligent... Mais tout 
cela ne peut durer que l’espace d’un matin. Tout s’arran- 
gera, car tout s'arrange ici-bas. Ou bien encore : que rien 
ne te chagrine, que rien ne te préoccupe, car il y a une 
bonne fée qui pense à tout et qui viendra dénouer toute 
difficulté au moment opportun... Îdeo dico vobis, ne 
solliciti sitis animæ vestræ quid manducetis, neque cor- 
pori vestro quid induamini.. Inutile de vous donner de 
la peine pour savoir si vous mangerez demain et si vous 
aurez demain de quoi vous habiller. Respicite volatilia 
cœli.. pater vester cælistis pascit illa..… Considerate lilia 
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agri quomodo crescunt.… Regardez les oiseaux du ciel, 
qui sont nourris par le Père Céleste, et regardez les lis 
des champs, habillés par Dieu beaucoup mieux que le roi 
ne le fait quand il se revêt de son manteau de pourpre. 
(Evangile de MATTHIEU, VI, 25-29.) 

Il s’agit donc toujours d’une interprétation optimiste 
de la vie; d’un credo optimiste individuel ou social qui 
allège, par ses belles illusions, bien des souffrances. 

Mais il existe un autre optimisme plus efficace et d’une 
plus haute beauté; l’optimisme qui voit le bonheur ou qui 
assure la vie non plus sur la Terre misérable, aujourd'hui 
ou demain, mais au delà de la vie, dans les Cieux. Ici la 
souffrance, mais là-haut, où nous serons un jour, la déh- 
vrance et la joie. C’est la consolation — éternelle depuis 
des siècles — qu’apporte la Foi. Le discours sur la mon- 
tagne pourrait être ici transcrit en bonne partie : Beati, qui 
lugent; quoniam ipsi consolabuntur... Ceux qui pleurent 
ici-bas seront un jour consolés là-haut !... Beati, qui per- 
secutionem patiuntur propter justitiam; quoniam ipsorum 
est regnum cælorum... Ceux qui sont persécutés ici-bas 
et qui souffrent tous les martyres, seront un jour heureux |! 


(Evangile de MATTHIEU, V, 3-12.) 


E) La consolation par l’auto-persuasion. — L'’insensibi- 
lité que le Moi s'efforce d'imposer à lui-même, grâce à 
l'évasion, ou à la déformation des choses, ne réussit-elle 
pas à protéger l'esprit des quotidiennes blessures? L’auto- 
contemplation intérieure, narcissique, est-elle incapable de 
faire clore les yeux en face des mésaventures et des dés- 
agréments de la vie? La philosophie optimiste, — grand 
ou petit optimisme d'ici-bas; optimisme de l’au-delà, — 
ne prend-elle pas dans le terrain aride d’une âme dés- 
enchantée? L'esprit alors se décide à reconnaître définiti- 
vement l'existence de la douleur et à l’accueillir: mais 
justement pour cela, il en trouvera, en même temps, 
l’adoucissement. Et par quel nouveau subterfuge? 

L'esprit — voici un de ces subterfuges — se réfugiera 
dans des constructions où domine, ou semble dominer la 
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plus stricte logique, celle-ci fonctionnant alors, en d’autres 
termes, comme consolation. L’individu déçu, ou souffrant, 
se défend de la souffrance en cherchant désespérément 
des raisons logiques à se donner à lui-même pour expli- 
quer, d'une manière consolatrice, la non-réalisation de 
ses désirs, de ses aspirations légitimes, de ses droits, voire 
l'existence et la persistance de ses tourments. Il s’effor- 
cera par tous les moyens de se persuader lui-même que 
les choses apportant avec elles tant de venin et de fiel ne 
peuvent absolument pas se passer d’une manière différente 
de ce qu'elles le font. Ainsi, « persuadé », l'esprit se 
résigne et se calme. Il reconnaît la cruauté de la vie qui 
l’environne, le presse et le comprime; mais il ne cherche 
pas à s'éloigner d'elle; il ne cherche pas non plus à en 
altérer et à en défigurer le visage pour le voir sous un 
nouvel aspect, ne fût-ce que sous l’aspect d’un masque 
trompeur. Non. Il l’accepte telle qu’elle est. Cependant, 
il cherche en même temps une explication « logique » 
qui, par la force même qu’a la logique, adoucisse le feu 
de ses blessures. 

Cette sorte d’auto-consolation n’est qu’inactive et non 
réellement constructive; pourtant, comme elle rejoint faci- 
lement et rapidement son but ! Des exemples? « Je n'ai 
guère réussi dans la vie, ni amassé des biens... C’est que 
je ne fais pas la cour aux grands et que je ne flatte per- 
sonne. » (EPICTÈTE, 54.) « Je n’ai pas de charges publi- 
ques? J'ai bien vu par quelles voies ceux qui en ont les 
ont obtenues... Personne ne pourra me demander : À qui 
as-tu baïsé la main? À quelle porte as-tu couché? À qui 
as-tu fait des présents? » (IDEM, 57.) « Veux-tu parvenir 
au consulat ? Il faut briguer, prier, solliciter, baiser la main 
de celui-ci, de celui-là; pourrir à sa porte, faire mille bas- 
sesses et mille iniquités. » (IDEM, 58.) « Mais alors, voilà 
pourquoi je ne suis ni riche, ni consul, ni un personnage 
important et haut placé. » L’explication est d'une logique 
évidente qui satisfait mon amour-propre et apalse mon 
insistant malaise. 

Nous parlions, dans l’une des pages précédentes, de 
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l’état d’ inquiétude obscure et d'angoisse plus ou moins 
consciente où l’homme se trouve presque à chaque jour 
de la vie, à la pensée de la mort... Des raisonnements 


logiques n’ontils pas été avancés de tout temps afin de 


neutraliser cet état pénible, — toujours éveillé chez nous, 


même lorsqu'il a l’air d’être assoupi, — et pour atténuer 


ainsi la peine et l'angoisse? Parmi ces raisonnements. 
d’une logique pure comme le plus pur cristal, les plus 
logiques de tous, et les plus beaux, et les plus efficaces 
sont ceux que Lucrèce expose à la fin du troisième chant 
de sa De rerum nature... Pourquoi avoir peur de la mort, 
et subir la terreur que provoque l’idée de la destruction 
du Moi, et du sommeil éternel sous une terre humide et 
froide? Nil igitur mors est ad nos, neque pertinet hilum. 
La mort ne nous concerne pas; et d’aucune manière elle 
ne peut nous affliger.. puisque nous ne sentirons plus 
rien lorsqu'elle sera venue. (Livre III, 828, traduction 
presque littérale du dicton d'EPICURE : 6 Oxyaroc oùbèv mpoc 
nuâs. Etiez-vous, en effet, dans un état de douleur et 
d'angoisse avant d'être né? Non pas; et n’en sera-t-il 
donc pas de même après que votre cœur aura cessé de 
battre? D'ailleurs, la crainte de la mort étant donnée, en 
grande partie, par le continuel désir que nous avons tous 
de goûter sans cesse aux délices de la vie, il suffit de 
penser — c’est toujours Lucrèce qui parle — que ces pré- 
tendues délices ayant suffisamment embelli notre vie, nous 
pourrons descendre tranquillement sous terre, comme le 
voyageur qui arrive au bout de son voyage : il est parti, 
il a navigué, il est arrivé. D'autre part, où sont-elles, les 
délices de la vie? Sont-elles venues véritablement épar- 
piller des roses sur le chemin sauvage où nous avons 
passé et sur lequel nous n’avons trouvé que la douleur 
perpétuelle suscitée par la naissance toujours renouvelée 
d’'aspirations et de désirs que rien ne satisfait? Non, elles 
ne sont jamais véritablement venues vers nous, ces dé- 
lices; et elles ne viendront jamais, quoi que nous fassions 
pour les appeler. L’on peut donc mourir sans regret, et 
laisser sans soupirer la vie pour le repos éternel... Æquo 
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animoque capis securam, stulte, quietem (III, 937)... Et. 
ainsi de suite. L’on pourra vraiment composer une cou- 
ronne immortelle à l’aide des fleurs les plus variées dont 
les philosophes se sont servis pour démontrer — logique- 
ment — que l'angoisse de la mort n’est qu’un vain 
fantôme... mais en montrant par là même combien cette 
angoisse est profondément enracinée dans le cœur des 
hommes, y compris le cœur de ceux qui cherchent par- 
tout les raisons d’ordre logique qui devraient faire cesser 
toute crainte et toute douleur. 
Parmi ces constructions subtiles où la logique est cher- 
chée et poursuivie à n'importe quel prix, pour qu’elle 
vienne à « expliquer », à justifier et par cela à consoler, 
il y en a une qui mérite une place à part. Car elle a 
puissamment aidé des milliers de cœurs souffrants à sup- 
porter la douleur, à y voir même le témoignage d’un 
bonheur à venir. Cela arrive lorsque le souffrant, marty- 
risé dans son esprit et dans sa chair, acquiert la convic- 
tion que son martyre et ses souffrances constantés sont 
une expiation devant racheter des fautes. Des fautes, 
remarquez-le bien, et des péchés que l'individu lui-même 
peut avoir commis, il est vrai, mais le plus souvent des 
fautes et des péchés commis par d’autres; dans ce der- 
nier cas, l'individu qui souffre et qui expie est l’Elu pour 
cette expiation. « Il faut savoir, — disait Godfried de 
Haga à sainte Lydwine de Schiedam horriblement tor- 
turée sur son lit de douleur, — que toute maladie est une 
expiation, et que si Dieu ne la considère pas comme 
finie, aucun médecin ne peut l’interrompre... le médecin 
ne guérit que si son intervention coïncide avec la fin de 
l’expiation déterminée par le Seigneur (1). » Expiation 
des fautes innombrables qui n’ont pas été commises par 
le souffrant et le martyr, car — ainsi que le dit 
J.-K. Huysmans — et toujours à propos de Sainte Lyd- 
wine. l'humanité est gouvernée par la loi de solidarité 
dans le Mal et de réversibilité dans le Bien... autrement 


(1) J.-K. Huysmans, Sainte Lydmwine, déjà citée, p. 76. 
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dit, chacun est, jusqu’à un certain point, responsable 
des fautes des autres et doit aussi, jusqu'à un certain 
point, les expier.. (J.-K. HUYSMANS, Sainte Lydwine de 
Schiedam, déjà citée, pp. 100 ss.; voir aussi à la p. 76.) 


C'est cette « loi » de substitution qui a voulu le sacrifice 


du Christ pour racheter les fautes du genre humain, et 
c’est toujours cette loi de substitution qui permet à telle 


_. ou telle âme souffrante et réparatrice, de « recommencer 


les affres du Calvaire... de se clouer à la place vide sur 


la Croix ». (IDEM, ibid., p. 101.) 


On s'étonne quelquefois, — faisait remarquer J. de 
Maistre dans l’une des pages les plus saillantes de ses 
Soirées de Saint-Pétersbourg (entretien dixième), — de 


voir un innocent périr misérablement... mais il existe 
entre les hommes une solidarité qui rend réversibles les 
crimes, comme du reste les mérites. Il arrive continuelle- 
ment que l’innocent expie pour toute la série de coupa- 
bles qui pourtant ont agi et vécu avant lui. (Dixième entre- 
tien; voyez aussi le septième entretien qui parle de la 
guerre comme d'une chose « divine », puisqu'elle fait 
couler tant de sang expiatoire..….) 

Expiation des fautes d’autrui; conviction d’avoir été 
élu et choisi, par la Puissance Suprême réglant toute 
chose, pour accomplir cette grande mission en vertu du 
principe de la réversibilité.. Le raisonnement est logique, 
si l’on en admet le point de départ, c’est-à-dire le prin- 
cipe de la réversibilité; il console, il aide à porter la croix, 
puisqu'il est logique, et il console encore parce que chaque 
nouvelle souffrance atteste qu’on a véritablement la grâce 
d'être l'élu. 


F) La joie de la résignation. — D'autres systèmes de 
défense encore surgissent et d’auto-consolation, si faible 
et fragile soit-elle, lorsqu'on a décidé, à bout de forces, 
d'accepter sans plus discuter la douleur. L'homme qui 
souffre, en effet, peut recourir alors à cette noble forme 
de suicide quotidien qu'est la résignation. Il se résigne 
à tout, c'est-à-dire qu'il se plie, qu'il s’efface, qu'il dis- 


DES INDIVIDUS ET DES SOCIETES 515 


paraît; et cela toujours avec une sorte de mélancolie qui 
n'est pas dépourvue de charmes; car c’est précisément 
de cet état de mélancolie perpétuelle, — sorte de rêvé 
continu, — qu'émane un état d’apathie tranquille et pres- 
que sereine. Philosophie de la résignation ! Certains vers 
célèbres d’un poète italien du commencement du siècle 
passé font bien sentir cet état d’âme : déçu dans ses aspi- 
rations, le poète se console d’abord en songeant qu’il 
possède des biens plus somptueux que la richesse (la 
pureté de son âme); puis il consacre sa vie à la solitude 
et à la mélancolie, qu’il considère comme une nymphe 
aimable et gentille. « Melanconia, — Ninfa gentile, — 
La vita mia — consacro a te. » Et il ajoute : « Certes, 
celui qui n’apprécie pas la douce joie de la mélancolie, 
n'est pas né pour le véritable plaisir (1). » 


G) Les systèmes mixtes des grands « Evangiles ». — 
Certains « Evangiles » — ou livres de chevet de l’huma- 
nité, — présentent à la fois plusieurs des systèmes d’auto- 
consolation dont nous venons de parler. Ils offrent aux 
malades les bienfaits de tous les baumes ensemble. Ainsi 
fait le petit livre, — si épouvantable sous certains aspects, 
— de Thomas à Kempis : L’Imitation de Jésus. Il vous 
conseillera de ne vivre qu'en compagnie de vous-même, 
car « je n'ai jamais été parmi les hommes que je n’en 
sois revenu moins homme » (I, 20, 2) et il vous montrera 
que « c’est dans le silence et dans la solitude que l’âme 
trouve enfin la douceur divine. Elle y trouve des ruis- 
seaux de douceurs où elle se lave et se purifie » (I, 20, 60). 
Il vous dira, en outre, que les choses extérieures, c’est- 
à-dire les choses du monde, n’ont aucune valeur, — phi- 
losophie de la déformation des choses : « Il ne peut y 
avoir conquête du Royaume du Ciel si l’on n’apprend 


(1) IPPoLITO PINDEMONTE (1753-1828), Gli.onor che sono? 
— Che val ricchezza? — Di miglior dono. — Vammene altier. — 
D'una alma pura.. — Melanconia, — Ninfa gentile, — ecc., ecc., — 
Î tuoi piaceri, — Chi tiene a vile, —" Al piacer vero — Nato non è. 


dan" DES | ©N d'ARUES CR ATEN 
APE MEN dE Le NET 
è 
he e de 

* 


516 LE LANGAGE DU BAS-PEUPLE ET LE MOI INFERIEUR 


pas à mépriser les choses du monde; c’est là la véritable 
sagesse » (I, 1, 3)... « Il faut que tu déracines de ton 
cœur l'amour pour tout ce qui est matériel, visible et 
passager » (1, 1, 4). Il vous affirmera, ensuite, que si 
tu désires une joie continuelle, il faudra « que ta con- 
science soit pure; le bonheur sera l'hôte de ton âme » 
(I, 6, 1). Ou bien : « Celui-là est vraiment grand qui ne 
compte pour rien toute richesse et tout honneur » (1, 3, 6). 
Rends-toi insensible aussi bien aux louanges qu'aux ca- 
lomnies : « La louange des hommes ne te rendra pas plus 
saint et leur blâme ne te rendra pas moins estimable » 
(II, 6, 3). La logique aussi vient en aide à ce système 
complexe d’auto-consolation, À chaque instant, il faut 
se dire que : « Il nous est avantageux d’avoir quelque- 
fois des afflictions et des travers, parce que l’homme 
apprend ainsi qu'il est tout seul et pauvre sur la terre 
et qu'il ne doit mettre son espérance en aucune chose 
d’ici-bas » (I, 12, 1). 

De précieux livres presque analogues sont immortels 
depuis des siècles et ne se fâneront jamais : Les Mémoires 
de Marc Aurèle: —— Ni la mort ni la vie, ni la douleur 
ni le plaisir, ni la richesse, ou la gloire, ou la pauvreté 
ne doivent nous toucher... puisque rien de tout cela n’est 
véritablement un bien, ni véritablement un mal (II, 11): 
et presque toutes les pages de Sénèque, l’un des plus 
grands consolateurs après les Dieux. « Lorsqu'il arrive 
quelque malheur à un Européen, écrivait dans ses lettres 
le Persan de Montesquieu, il n’a d’autre ressource que 
la lecture d’un philosophe qu’on appelle Sénèque..: mais 
les Asiatiques, plus sensés, prennent des breuvages ca- 
pables de rendre l’homme gai et de charmer le souvenir 
de ses peines. » (Lettres persanes, XXXII.) 


H) La joie de la douleur, la joie du martyre. — Mais 
la douleur, dans toute sa force, la douleur qu’on fuit en 
se jetant dans n'importe quel sentier, persiste à s’ancrer 
au fond du cœur, et la résignation elle-même ne réussit 
pas à préparer et à composer le cimetière triste mais tran- 
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quille où toute souffrance s’apaise... L'esprit, toujours 
traqué, est capable alors de tenter l’un des derniers 
efforts, sinon le suprême : il arrive non seulement à 
se complaire dans sa douleur, mais à jouir même de ses 
tortures; il va enfin jusqu’à se martyriser si possible lui- 
même, trouvant ainsi une sorte de soulagement, que 
dis-je! une véritable joie. La cruauté et le plaisir ne 
sont-ils pas parfois liés l’un à l’autre par d’invisibles 
corrélations, qui, — une fois mises à découvert, — nous 
remplissent de stupeur et d'horreur? Les fous moraux, — 
qu'on rencontre plus souvent dans la vie et à chaque degré 
de l’échelle sociale et intellectuelle que dans les prisons 
et les asiles d’aliénés, — se procurent la joie la plus 
intense en cherchant à faire souffrir les autres et en con- 
templant la douleur d’autrui (1). Telle catégorie de per- 
vertis substitue à la satisfaction sexuelle normale, des 
gestes infligeant la douleur à leurs « victimes » et qui 
sont parfois sanguinaires (2). Mais le « sadisme » peut, 
pour ainsi dire, se retourner vers lui-même, le Moi trou- 
vant alors, en se complaisant dans sa propre souffrance, 
cette sorte de plaisir étrange qu’on ne saurait trouver 
par d’autres chemins (3). 


L'on comprend donc le pourquoi de l’alliance de ces 


(1) C. Lomgroso, L’uomo delinquente; quatrième partie consacrée 
à la folie morale; tome II de la Ve édit., Turin, 1896. 

(2) Voyez la première partie de l'ouvrage déjà cité de B. von 
KRAFFT-EBING, sur le sadisme, le masochisme et le fétichisme. 

(3) Tu. RiBoT, au ch. IV de son ouvrage La psychologie des 
sentiments, parle des rapports existant entre la joie et la douleur, et 
notamment de la joie de souffrir: il rappelle la théorie de SPENCER (le 
plaisir naît du contraste qu’on constate entre l’humiliation dans laquelle 
le souffrant se trouve et l’état d’élévation dans lequel, par contre, il 
devait se trouver), et il fait observer qu’une ‘explication plausible ne 
saurait être présentée si l’on reste dans le territoire de la psychologie 
normale, sans interroger en même temps la psychopathologie; sans faire 
intervenir, par exemple, le plaisir pathologique de la destruction et de 
l’auto-destruction. — Voyez aussi FRANCISQUE BOUILLIER, Du plaisir 
et de la douleur, Paris, 1891, passim. 


Li OS | ans 2,1 Lx Ti 77 "A Pa … Z ET e. 
TE - 4 Lt we 
Le t 4 » + 
LM, » * 


1 


518 LE LANGAGE DU BAS-PEUPLE ET LE MOI INFERIEUR 


deux personnages qui ont pourtant des physionomies exté- 


rieures si diverses l’une de l’autre; j'en veux comme 
image symbolisant de manière évidente la nature de cette 
étrange complicité, la resplendissante beauté de la femme 
au serpent, — sculptée par Clisinger et dont parle Théo- 
phile Gautier, — resplendissante beauté où le spasme 
de la douleur ressemble au paroxysme du plaisir (2). Et 
j'en veux encore le témoignage fidèle et persistant de 
tous les souffreteux sans nombre qui n'éprouvent aucune 
consolation en dehors de celle que peut leur apporter la 
joie de souffrir. Le malade qui gémit, ou le malheureux 
qui fléchit sous les coups de la fortune adverse, se sent 
quelque peu soulevé par la commisération affectueuse de 
ceux qui l’assistent; ainsi le Moi souffrant se sent en 
quelque sorte allégé lorsqu'une autre partie de ce même 
Moi, — -doublet de l’autre Moi, — le plaint et verse des 
pleurs sur lui. Plus on gémit sur soi-même, plus on 
pleure, et plus l’esprit se soulève et respire. 


1) L’auto-consolation par les différents modes de sou- 
rire et de rire. — Se rendre, en somme, insensible, grâce 
à l'évasion qui procure l'oubli, ou grâce à la déformation 
des choses, à l'isolement en soi-même, à l’optimisme et 
à la foi; ou bien à l’auto-persuasion d’une logique plus 
ou moins pure, accepter la douleur tout en trouvant des 
consolations dans cet accord fait à un hôte si farouche: 
autant de systèmes, autant de « philosophies » faisant 
regarder la vie d’un point de vue spécial et consolateur. 
Îl y en a une autre encore de ces « philosophies » se 
présentant sous les formes les plus variées : la philosophie 
du rire; je veux dire la philosophie qui rit de la vie, et 
qui en rit perpétuellement. Sous les formes les plus va- 
rlées, disions-nous, car cette philosophie va du rire franc 
et joyeux et du rire contemplatif, pour ainsi dire, au rire 
qui produit des blessures inguérissables, au rire qui se 
venge et qui tue, La philisophie du rire, par conséquent, 
peut être classée tour à tour et selon les cas dans deux 
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sous-catégories quelque peu diverses. D'une part, elle 
vient se ranger dans les simples systèmes d’auto-consola- 
tion intervenant lorsque toute satisfaction directe ou indi- 
_ recte est impossible; et l’on rit alors des choses de la vie, 
2% É 

même en les déformant, pour ne pas en pleurer. D'autre 
part, elle vient prendre place dans les véritables systèmes 
de décharge de l'instinct transformé et déguisé; en de 
véritables systèmes de vengeance active, non pas d’une 
vengeance matérielle et illicite, mais admise et permise. 
du moins jusqu’à un certain point. 

Dans le premier cas, la philosophie du rire revient à 
une déformation que nous faisons des personnages, des 
choses et des milieux qui nous affligent: nous les carica- 
turisons.. pour en rire. Faut-il s'occuper, alors, des 
choses qu'il ne faut guère prendre au sérieux? Ne pas 
s'en occuper, c'est en même temps s'éloigner d’elles, ne 
pas les voir et leur ôter tout pouvoir de nuire. 

Dans le deuxième cas, le rire n’est plus un simple 
moyen par lequel nous arrivons au mépris des choses et 
à notre éloignement d'elles; il devient une arme d’of- 
fense; il devient le moyen par lequel nous satisfaisons 
notre désir profond et irréalisable de distinction de tout 
ce qui nous est ennemi. Le rire, par cela, devient cruel 
et sanguinaire.… 

Entre ces deux extrêmes, toutes les nuances viennent 
se placer. Dès lors, une grande variété de modes spéciaux 
de regarder et de critiquer la vie en riant ou en souriant, 
ou encore en ricanant, surgit : le mode comique, le mode 
humoristique, le mode ironique, le mode sarcastique, qui 
tous apportent avec eux la défense du Moi. Plusieurs 
d’entre eux amènent en même temps la petite joie de la 
représaille. Le rire sera franc et gai dans l'interprétation 
comique de la vie (ou en aura du moins toute l'appa- 
rence); il sera’ voilé d’une certaine résignation qui con- 
traste étrangement avec la cruauté des choses, dans l’hu- 
morisme: il deviendra aiguisé et parfois tranchant dans 
l'ironie: il se fera dur et blessant, sous un masque figé 
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en grimace, dans le sarcasme. Le rire, enfin, pourra se 
montrer agressif et même — pourquoi pas? — criminel, 
lorsqu'il sera le produit d’une calomnie habile et de men- 
songes les plus méchants : sous cette forme, nous le 
voyons souvent comme compagnon haineux et livide de 
la médisance. 


Quoi qu’il en soit, et sous n’importe quelle forme, le 
rire fonctionne comme un libérateur de l'esprit; il le dé- 
livre de l'angoisse qui l’afflige (1). Qu'est-ce, par exem- 
ple, que le poème Le Giorno de Parini, décrivant la vie 
inutile des nobles oisifs, aussi élégant et délicieux dans sa 
forme que féroce dans son essence intime, sinon le geste 
qui délivre la grande âme de Parini pauvre et presque 
esclave d’un sens continu d’humiliation et de sujétion? 


La délivrance et la vengeance par le rire ne s'élèvent 
pas toujours — il s’en faut ! — si haut que le fait le vers 
élégant mais impitoyable de Parini. La petite et misérable 
vengeance quotidienne, chronique, vénimeuse, se fait par 
la médisance moqueuse; petite et misérable philosophie 
de la vie des petits et des misérables. C'est elle qui 
coagule, pour ainsi dire, les physionomies de ceux-ci dans 
des grimaces qui ressemblent à l'expression du véritable 
rire ou du sarcasme fier et digne, comme la citrouillé 
ressemble au soleil. Toutefois, cette grimace aussi est 
le moyen, le seul moyen peut-être, par lequel certains 
hommes, en déchargeant leurs instincts criminels, se pro- 
tègent et se consolent. « Parler et offenser (c’est l'abbé 
de Rubec, neveu de l’évêque de Tournay que La Bruyère 
peignait ainsi), parler et offenser, pour certaines gens, 
est précisément la même chose : ils sont piquants et 
amers; leur style est mêlé de fiel et d’absinthe:; la raillerie, 
l'injure, l’insulte, leur découlent des lèvres comme leur 
salive... [ls frappent sur tout ce qui se trouve sous leur 


(1) Pourquoi rions-nous, quelles sont les choses qui nous font rire 
et quelle fonction le rire exerce-t-il sur notre esprit? Ces sujets sont traités 
par nous dans l'un des chapitres de l'ouvrage en préparation : Qu'est-ce 
que l’homme normal 2 
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langue, sur les présents, sur les absents; ils heurtent de 
front et de côté comme des béliers (1). » 


J) Autres catégories de petites auto-consolations. — 
Certes, nous ne venons pas de passer la revue complète 
des différentes sortes d’auto-consolations que le Moi se 
crée pour se défendre, soit qu'il s'agisse de systèmes de 
grande et noble portée, — philosophie de l'oubli, de la 
logique, de l’optimisme et de la Foi, — soit qu'il s’agisse 
de petits subterfuges, tels que la philosophie du mépris, 
de l'ironie, de l’auto-contemplation intérieure. Nous pour- 
rions sans doute en indiquer d’autres encore. La construc- 
tion continue, par exemple, de pensées de revanche: sorte 
de rêverie au contenu stéréotypé comme une idée fixe. 
Ou bien, reviviscence continuelle d’états de plaisir et de 
bien-être dans lesquels nous avons vécu jadis, mais qui 
se sont, hélas, évanouis aujourd’hui... N'importe; on vit 
alors en revenant sans cesse contempler les roses des sou- 
venirs.. autre sorte de rêverie consolatrice. Les larmes 
aussi, que les hommes répandent sous les coups portés 
par la douleur, sont une consolation, puisqu'elles consti- 
tuent, de quelque manière, une décharge et une détente. 
Ou bien encore, recherche de petits plaisirs matériels les 
plus mesquins parfois, ainsi que les plaisirs de la table, 
et de toutes ces jouissances que, d’une manière profon- 
dément injuste, on assure avoir été conseillées par Epi- 
cure, dont la véritable doctrine, au contraire, enseignait 
que l’homme sage se contente d’un pain rassi et que les 
plaisirs qu'il doit chercher ne doivent être autres que 
ceux-là que peut procurer la sagesse. 

Cependant, la parenthèse que nous avons ouverte est 
déjà trop étendue pour qu'elle puisse encore nous retenir. 
C’est pourquoi nous ne traiterons pas non plus le sujet 
si important : — Par quelle méthode avons-nous pu 
mettre au clair l'existence de ces différentes sortes d’auto- 


(1) Les Caractères, de LA BRUYÈRE:; de la Société et de la Con- 
versalion. 
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consolations? Quel est le principe qui nous a guidé pour 
les classer? Et comment en avons-nous cherché le méca- 
nisme? La méthode expérimentale, — il ne serait pas 
difficile de le montrer, — peut être invoquée à ce sujet, 
puisque des expériences peuvent être faites, lorsqu'à 
l’aide de l’interrogatoire nous réussissons à collectionner 
les réponses données par un grand nombre de sujets à 
propos des sentiments que chacun d’entre eux éprouve 
à la suite de telle ou telle douleur, de telle ou telle décep- 
tion. Mais la simple méthode d'observation, aussi, des 
hommes et des choses; l’analyse des documents litté- 
raires, des autobiographies et des grands systèmes philo- 
sophiques, est sans doute d’une extrême utilité dans les 
recherches que nous venons d’indiquer. Revenons plutôt, 
et pour en finir, à notre sujet. 


K) Les deux formes suprêmes de libération : crime et 
suicide. Ïl existe enfin deux formes suprêmes de libé- 
ration : le crime, qui correspond à la satisfaction directe 
de l'instinct et du désir, et le suicide, qui constitue l’éva- 
sion par excellence. L'un et l’autre ne sont-ils pas, en 
dernière analyse et dans certains cas, des formes extrêmes 
de défense du Moi poussé à bout? 

Certes, toute forme de crime est la satisfaction directe 
d’un instinct, ou d’un désir (d'ordre inférieur ou non). 
mais c'est seulement dans certains cas que le crime sur- 
vient après que le Moi a essayé en vain de s’épancher 
et de s’assouvir par les moyens que lui offrait la pseudo- 
satisfaction, ou de s’apaiser grâce aux bienfaits apportés 
par tel ou tel système d’auto-consolation. Certaines formes 
de crimes, — crimes par amour, crimes par vengeance 
et par d’autres passions aussi, — ne sont-elles pas la 
réaction qui se produit lors de l'impossibilité de trouver 
une satisfaction détournée de l'instinct et du désir, et lors 
du naufrage que fait tout essai d’auto-consolation ? 

Quelques mots à propos de la place qui revient au 
crime dans le tableau général des décharges et des équi- 
valences que nous nous sommes efforcés d’esquisser ici. 
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Le crime, avons-nous dit, est à considérer, en général, 
comme la satisfaction directe d'instincts et de sentiments. 
Il est bien entendu que nous désignons par le mot crime, 
tout acte qui est défini comme tel par la loi, bonne ou 
mauvaise, juste ou injuste, qui régit une population don- 
née. Mais il est bien entendu qu'il faudrait distinguer 
une criminalité naturelle (à rappeler ici la théorie de 
R. Garofalo sur le crime naturel) (1) et une criminalité : 
légale. La première est permanente et universelle dans 
un certain sens, puisqu'il s’agit d’actes qui sont jugés 
comme étant des « crimes » en tout temps et en tout lieu, 
actes qui suscitent en tout temps et lieu l’alarme sociale 
et contre lesquels, par conséquent, toute société réagit. 
La deuxième, par contre (criminalité légale), est transi- 
toire et changeante à travers le temps et l’espace. La pre- 
mière se réfère aux lois qui expriment surtout la défense 
des conditions permanentes de vie de la société en entier; 
la deuxième, à celles qui n’expriment, par contre, que la 
défense de l’organisation de la société particulière qui, 
à un moment déterminé, a forgé la loi. Tout ensemble 
de lois pénales, c’est-à-dire tout code, est formé par la 
juxtaposition, la fusion ou le mélange de ces deux sortes 
de « réactions » sociales : elles y sont parfois si étroite- 
ment confondues que l'œil non exercé met de la peine 
pour en discerner les différences et les nuances. 

Il apparaît donc, avec toute évidence, qu’il y a une 
distinction à faire entre les criminels naturels et les autres; 
mais il est au moins aussi important de faire noter que les 
criminels naturels (et c’est cela qui nous intéresse peut-être 
davantage ici) peuvent à leur tour être classifiés en deux 
grandes catégories. Les criminels naturels, d'une part, 
chez lesquels le crime est l'explosion brutale, ou irréflé- 


(1) Voyez le premier chapitre de la Criminologie, de R. GAROFALO, 
Paris, 5° édit, 1905. Et consultez aussi, à ce propos : E. FERRI, 
Sociologia criminale, tome I, pp. 146-169, V® édit. Turin, 1929. Nous 
nous permettons de renvoyer aussi le lecteur au chapitre consacré aux 
crimes « artificiels > et aux crimes « naturels » de notre ouvrage : La 
transformacion del delito en la societad moderna, Madrid, 1902. 
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Detioans qu s ÿ ait eu dr de Lee l instinct, ou 
de l'apaiser dans le premier cas; après avoir tout tenté, 
ou du mois après avoir fait en vain des efforts en ce sens, 
_ dans l'autre cas. 4 
_ Autre remarque essentielle à faire : c’est que l’indica- 
ce Non de « criminel naturel » (dans le sens que l'individu 
a commis un crime naturel) ne devrait pas convenir à 
_ ceux-là seulement qui commettent le geste prohibé par la 
= loi, mais à d’autres hommes encore qui savent commettre 
_effectivement le crime tout en sauvant pour ainsi dire la 
__ forme. La distinction est à faire dans la classe des hommes 
où les tendances d'ordre inférieur et peu avouables s’ef- 
 forcent de sortir en pleine lumière sans qu'il y ait eu au 
préalable tentatives de transformation, de transfiguration 
et d’auto-consolation. Vous aurez Re, d'une part, les 
criminels naturels, chez lesquels l’assouvissement des 
instincts profonds, cruels et méchants se fait directement 
et ingénument au moyen du geste criminel prévu et puni 
par la loi. Et vous aurez, d’autre part, les individus qui 
sauront toujours éviter d'être officiellement marqués du 
nom de criminels, mais qui pourtant le sont bien : crimi- 
nels naturels, cachés, dont les agissements sont plus 
savants et plus perfides que les agissements brutaux des 
autres. Car cette sorte de criminels par tendance congé- 
nitale sait masquer ses gestes, sait recourir à des moyens 
que le code ne peut, ou ne sait, ou ne veut pas prendre en 
considération; et cela grâce à l'intelligence de ces crimi- 
nels qui est le plus souvent assez développée et parfois 
très élevée. C’est même là la note différentielle entre les 
criminels naturels par nature congénitale qui tombent en 
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prison, et les criminels naturels de la même catégorie 
qui savent éviter la poursuite et la peine. Nous tous, nous 
connaissons, dans les milieux élevés et intellectuels où 
nous vivons, des hommes dont certains traits de la physio- 
nomie et du regard sont des indices révélateurs de leurs 
tendances criminelles congénitales et dont les sentiments 
bas et cruels sont la confirmation de ce que le visage et 
le regard avaient si bien révélé : ils ne tuent pas leur pro- 
chain, ou leurs concurrents, ou tous ceux qui peuvent leur 
porter ombrage, tout simplement parce que le développe- 
ment de leur intelligence (intelligence-astuce) leur suggère 
une foule de moyens pour tuer (insinuations, mensonges, 
calomnies, lettres anonymes, etc.) sans qu’il y ait maté- 
riellement homicide. 


Tout ce que nous venons de dire se réfère de manière 
presque exclusive aux criminels naturels. Mais que faut-il 
dire et penser des criminels « légaux »? Un acte est pro- 
hibé par la loi : loi injuste, barbare, égoïste et constituant 
même la négation de Dieu, ainsi qu'il fut dit pour cer- 
taines de ces lois. Or, ici aussi, deux différentes voies se 
présentent. La souffrance réveillée dans notre âme par 
l'existence et l’observance de la loi inique et barbare peut- 
elle trouver sa décharge dans l’une des nombreuses for- 
mes de pseudo-satisfaction ou d’auto-consolation que 
nous avons indiquées? Le « crime » est évité. Mais le 
« crime » éclatera et formera la décharge de vos senti- 
ments (cette fois-ci, ils pourront être d’une nature élevée 
et le produit des formations supérieures et en pleine évo- 
lution du Moi), si vous avez été incapable de trouver les 
moyens licites de transformation, de défigutation, d’éva- 
sion, d’oubli.. ou si vous n’avez même pas tenté de les 


chercher. 
Le crime, en somme, — aussi bien le véritable crime 
naturel que le « crime » légal — reste toujours le mode 


de déclanchement et de satisfaction des instincts, des 
sentiments et des désirs. Il trouve donc sa place dans un 
tableau des moyens que les sentiments et les instincts 
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sont obligés de chercher pour se manifester et se satisfaire. 
Un examen, si peu complet soit-il, de ces questions nous 
conduirait trop loin. Ce sujet, d’ailleurs, est traité par 
nous dans nos leçons de sociologie criminelle (Rome, 
Ecole de perfectionnement en droit pénal, 1931-1932) et 
il nous suffira ici d’avoir indiqué quelques-unes des don- 
nées fondamentales du problème. 

Quant au suicide, ici encore, il faudrait tout d’abord 
distinguer différentes catégories. Ces différences entre les 
innombrables cas où il y a meurtre de soi-même sont telles 
qu'il est permis de discuter auxquels d’entre eux convient 
véritablement la qualification de suicide. Esquirol se po- 
sait déjà le problème dans son ouvrage sur l’aliénation 
mentale (1); mais il est hors de doute qu'ici encore, parmi 
les « suicides » de toutes ces différentes catégories, de 
nombreux cas se présentent où le geste « libérateur » s’im- 
pose après seulement que toute autre issue s’est montrée 
implacablement fermée. Le délire des passions, l’ambi- 
tion déçue... la haine, la jalousie, les faux calculs de 
l’ambition, le fedium vitæ, la douleur physique, — écri- 
vait Esquirol, — dégradent l’homme et ils l’amènent peu 
à peu, à travers pour ainsi dire des crises et des paroxys- 
mes successifs, à la résolution désespérée et funeste (2). 
Après avoir tout supporté et tout tenté en vain, celui qui 
souffre s’aperçoit qu’au lieu d’être obligé de tremper 


(1) G. E. D. EsquiroL. Ch. VIII, p. 77 du tome II de la tra- 


duction italienne de Milan 1829, que j'ai sous les yeux. 


(2) J. E. D. EsquIROL, ouv. cité, ch. VIII, où Esquirol s'efforce 
de tracer une classification des différentes sortes de meurtres de soi- 
même. Des classifications, et par là des définitions du mot suicide, 
embrassant dans la catégorie des suicides des cas plus ou moins nom- 
breux de morts volontaires, ont été données par E. Ferri, par Durkheim, 
par Morselli, par Altavilla. Voyez l'ouvrage de ce dernier : E. ALTA- 
VILLA, Îl suicidio, Naples, 1931, pp. 10-19, où l’on trouvera l’indica- 
tion des différentes classifications qui ont été faites à ce sujet: et l’ou- 
vrage de M. HaLBwacHSs, Les causes du suicide, Paris, 1930; 
pp. 452 et ss. 
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chaque jour les lèvres dans le fiel de l’amertume, mieux 
vaut vider la coupe de ciguë d’un seul coup. 


Quelques considérations d’ordre général sur les sys- 
fèmes de satisfaction détournée et d’auto-consolation. — 
En somme donc, la non-satisfaction des instincts profonds 
est la racine d’une foule de faits constituant des « équiva- 
lences », d’une part, et des auto-consolations, d’autre 
part, lorsque la satisfaction détournée elle-même vient à 
faire défaut. Crime et suicide peuvent former la tragédie 
finale lorsque l’une et l’autre de ces deux « portes de 
secours » restent impitoyablement fermées. 

Faut-il ajouter que le mécanisme profond par lequel 
ces transferts, ces sublimations, ces déviations, ces auto- 
consolations se font, reste presque toujours dans la zone 
d'ombre de la conscience? Que l'individu chez lequel le 
processus intime se développe, ignore ou aime ignorer 
ce qui se passe véritablement dans le tréfonds de son être? 
Que l'individu donc, ne vivant pour ainsi dire qu’à la sur- 
face de lui-même (et il en est presque toujours ainsi) ne 
voit que ce qui émerge des abîmes ignorés et inexplorés 
de son Moi et que, par conséquent, lorsque vous lui mon- 
trez quels sont véritablement les motifs de ses gestes, il 
commence résolument à en nier la vraisemblance? Sauf, 
bien entendu, à accepter votre interprétation après un 
travail de méditation plus ou moins long et d'’introspec- 
tion insistante et courageuse. 

Il serait intéressant d’insister sur le mécanisme de ces 
équivalences et de ces auto-consolations; de montrer 
d’abord comment elles peuvent s’alterner ou coexister 


‘ dans le même individu: de faire constater ensuite com- 


Li 


ment le Moi est tout naturellement porté à choisir telle 
ou telle forme d'équivalence ou d’auto-consolation, 
d’après sa propre nature congénitale : les vicissitudes de 
la vie, un accident, telle ou telle aventure peuvent sans 
doute orienter le Moi vers telle ou telle solution, mais il 
y a toujours des comptes à faire, et des comptes sévères, 
avec la nature propre et congénitale de chaque indivi- 
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dualité. Il ne faut jamais oublier l'existence, d’une part, 
de personnalités médiocres et peu résistantes subissant 
fortement l'influence des événements et, d’autre part, de 
personnalités caractéristiques chez lesquelles l’individua- 
lité tâche de s'imposer au milieu et de le dominer. 

L'on voit par là que nous ne nous plaçons pas parmi 
ceux qui donnent dans l’explication de l’activité psy- 
chique individuelle et de la conduite, une importance 
capitale et presque exclusive aux faits purement psycho- 
logiques et aux petits incidents de la vie individuelle, en 
négligeant ainsi les faits strictement biologiques et orga- 
niques d’origine congénitale. 

Le sujet que nous venons de traiter nous a déjà retenu 
si longuement qu’il est bien temps de s'arrêter. Il y aurait 
pourtant des raisons d'insister, car les différents modes 
de « défense » du Moi ont été si peu étudiés, d’une 
manière systématique, même par les psychologues les 
plus éclairés! Il serait facile de montrer, par exemple, 
que ces modes ne sont pas créés exclusivement par des 
individus isolés, mais que les Sociétés elles-mêmes, con- 
sidérées comme telles et comme un tout agissant, y ont 
recours : celles-ci aussi souffrent lorsqu'elles reconnais- 
sent que leur idéal se brise, et elles se forgent alors des 
systèmes d'’auto-consolation collectifs qu’on ne parvient 
pas à distinguer et comprendre sans avoir auparavant 
bien distingué et compris le mécanisme invisible qui gou- 
verne la formation des auto-consolations individuelles. 
Combien de systèmes, d’ailleurs, que l'individu se crée 
pour lui-même afin de se consoler, ne sont en définitive 
qu'empruntés par celui-ci aux systèmes collectifs «créés » 
par la Société! La démarcation n’est pas toujours facile 
à faire. Dans un cas comme dans l’autre, quand on exa- 
mine « du dehors » ces systèmes, ces auto-consolations, 
ces gestes, c'est ce qui est extérieur et trompeur qui 
d'habitude apparaît visiblement: mais les véritables res- 
sorts demeurent invisibles. Tel le cadran de la montre 
cachant les rouages qui font mouvoir les aiguilles. C'est 
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au psychologue et au sociologue de découvrir ces rouages 
secrets (1). 


Mais il n’est guère possible de s'étendre sur des déve- 
loppements de ce genre. La digression a été déjà si 
longue qu’elle nous oblige à invoquer la bienveillance du 
lecteur. Cependant, cette longue digression est bien justi- 
fiée, il nous semble, puisque nous devions montrer de 
quelle manière se déclanche la satisfaction détournée des 
instincts, par quelles voies se manifestent le transfert et 
l'équivalence; quelle est enfin la place qui revient à cha- 
cun de ces travestissements de la satisfaction réelle et 
défendue, dans le cadre général des consolations que 
l'esprit inassouvi et désenchanté s'offre à lui-même. Le 
lecteur, du reste, s’apercevra bientôt du rôle joué par le 
transfert dans l’explosion de certaines formes de langage, 


(1) Une thèse générale des auto-consolations que l'esprit se crée 
dans un but de défense, a été exposée par nous dans l’une de nos leçons 
du cours professé à la Sorbonne en 1919-1920. Après avoir esquissé 
un tableau des différentes catégories d’auto-consolations individuelles, 
nous nous arrêtions essentiellement sur ce que nous appelons les systèmes 
d’auto-consolations sociales ou collectives; celles-là se référant aux indi- 
vidus considérés isolément; celles-ci aux Sociétés en entier. Nous mon- 
trions que la formation de ces auto-consolations est un des faits constants 
que l’on retrouve toujours, si l’on sait bien regarder, lorsqu'on étudie 
<n tout temps et en tout lieu la vie et l’activité des Sociétés; l’un de 
ces faits constants dont la recherche et la mise en évidence formaient 
précisément l’objet de notre cours : Introduction à l'étude de la vie 
sociale. Les Sociétés — tout comme les individus —— sentent le besoin 
incessant de se défendre contre la douleur provoquée par la non-réalisa- 
tion de leurs idéals (ce qui est hélas! la règle) ; elles créent alors tour 
à tour des grandes fictions collectives auxiliatrices et secourables, grâce 
auxquelles elles trouvent la force de vivre et d’agir, des grandes fictions 
collectives, tels les grands Mythes et les Fables, les nobles traditions, 
les systèmes enchanteurs d’idéologie sociale et politique qui assurent 
pour le lendemain le lever du soleil et la descente du Bonheur dans 
les tristes demeures des hommes. Nous donnions enfin, dans le cours 
susdit, des exemples de ces différentes sortes d’auto-consolations collec- 
tives et nous nous efforcions d’en faire une classification. Mais les notes 
concernant les leçons dont nous venons de parler sont encore inédites ; 
il nous sera permis un jour de les réunir en un volume, qui est encore 
en préparation, traitant des faits constants de la vie sociale, 
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y compris les formes de langage impudique propre- 
ment dit. 


Le langage impudique comme décharge et comme équi- 
valence, c’est-à-dire comme auto-érotisme verbal. — Il 
est temps de revenir aux trois caractères du bas-langage 
que nous avons entrepris d'illustrer : langage impudique, 
langage ordurier, langage grossier. 

Impudique donc, et nous visons particulièrement par 
ce mot l’obscénité. Or, le fait de se servir, d’une ma- 
nière répétée et continue de mots impudiques, n'’ést-il 
pas justement l’une de ces décharges, de ces substitutions, 
de ces satisfactions détournées, de ces équivalences en un 
mot, que nous avons appris à connaître? 

Le langage impudique devient ainsi l’une des satisfac- 
tions détournées de l'instinct, — ne fût-ce que sous un 
masque, — de l’acte défendu. Il appartient, par consé- 
quent, à ces sortes de pseudo-satisfactions qui se placent 
sous la rubrique d’auto-érotismes; il en est, en effet, un 
pâle reflet. Avec cette différence pourtant que les formes 
habituelles et proprement dites d’auto-érotismes n'’osent 
pas sortir de l’ombre où elles se cachent; celles-ci, par 
contre, ne craignent pas de s’étaler en plein jour, puis- 
que le caractère véritablement honteux et méprisable 
d’auto-érotisme qu’elles présentent est inconscient ou à 
demi conscient, et n'apparaît pas à toute première vue. 

Faut-l ajouter que cette forme toute verbale et habi- 
tuelle d’auto-érotisme ne se produit que chez les indivi- 
dus et les groupes, où les freins inhibiteurs qui contrôlent 
ou arrêtent les impulsions profondes ne fonctionnent pas 
ou ne fonctionnent que d'une manière imparfaite> Chez 
tout individu et chez tout groupe d’individus où le « Moi 
social » que chacun de nous porte ou devrait porter en 
soi-même, et les formations psychiques supérieures du 
Moi sont organisées d’une manière instable et incom- 
plète. 

L'usage habituel du langage impudique fonctionne 
donc comme décharge ou, si l’on veut, comme une réali- 
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sation détournée d’instincts bas et profonds. On pourrait 
en dire davantage à ce propos, puisque, dans certains cas 
du moins, il ne serait pas illogique de rattacher la signi- 
fication profonde de cette sorte de langage, à une pseudo- 
réalisation moins vague et moins indéterminée que celle 
dont nous venons de parler. C’est quand les mots impu- 
diques du bas-langage sont directement et avec insistance 
adressés par celui qui parle à celle qui ne veut pas écouter 
ou qui ne peut d'aucune manière se soustraire à l’assaut 
verbal. Cela n'’arrive-t-il pas bien souvent dans la rue ou 
ailleurs? Il ne serait guère illogique de voir alors dans 
l'explosion verbale une véritable prise de contact de la 
part de celui qui parle avec sa « victime »; une sorte de 
violence érotique toute cérébrale. Ou bien encore, et dans 
certains cas et chez certains individus, on pourrait con- 
stater que l’explosion verbale impudique est une espèce 
d'équivalence de ce geste pervers que les psychiatres con- 
naissent sous le nom d’exhibitionisme. Cette perversion, 
pleine et complète, provient de l’état d’arrêt de l’évolu- 
tion psychique individuelle à des états primitifs et infé- 
rieurs (KRAFFT-EBING); ou bien elle provient d'états et 
de formes épileptiques dont le sujet est atteint (LOM- 
BROSO). Maïs en ce qui concerne la forme verbale que 
nous venons d'indiquer, nous ne pourrons y voir certes 
qu'une forme spéciale et tout immatérielle, fortement atté- 
nuée, du geste pathologique. 

Le langage impudique donc et pour résumer, est un 
équivalent de la réalisation détournée des bas-instincts 
sexuels qui prend parfois la forme de l’exhibitionisme. 


Encore des faits d'équivalence et de décharge verbale : 
Les « sordida verba » et le langage grossier. — Nous voici 
maintenant à la deuxième catégorie de mots et de locu- 
tions que nous faisons passer sous les yeux du lecteur : 
les sordida verba. Le langage ordurier, disions-nous, n’est 
pas la même chose que le langage obscène — verba ero- 
fica. Toutefois, ne s’agirait-il pas, ici aussi, d’un fait 
d'équivalence, c’est-à-dire de la satisfaction plus ou moins 
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détournée d’un instinct profond? Mais de quel instinct? 

Les arguments ne manqueralent pas qui pourraient 
essayer de démontrer comment et pourquoi le fait de se 
complaire dans l’ordure tient souvent de très près à celui 
de se délecter dans ce qui se rapporte à l'instinct sexuel. 
Des liens invisibles apparaîtraient peut-être alors entre les 
sordida verba et les erotica verba, ou du moins entre 
certaines catégories de sordida verba et les erotica verba. 
Dès lors, ce qui a été dit dans les pages qui précèdent 
au sujet des mots impudiques erotica, pourrait très bien 
être répété, en bonne partie, à propos des sordida verba : 
équivalence, satisfaction détournée, décharge verbale. 

Mais ce ne serait pas en ce moment, en tout cas, qu'il 
nous faudrait accomplir la subtile recherche en question. 
Nous devrions insister sur des faits qu'il serait hors de 
lieu d'examiner ici. Nous devrions tout d’abord parler 
de la facilité avec laquelle, en général, les choses qui sont 
d'ordre strictement sexuel peuvent s'associer, dans l’es- 
prit de celui qui pense ou qui parle, avec d’autres faits 
de caractère ordurier. Et cela non seulement dans les cas 
où l'association entre les deux catégories de faits ou de 
choses est très évidente, mais dans des cas aussi où les 
rapports entre le sexuel et certains faits à désigner par des 
sordida verba ne sont qu’indirects et n’apparaissent pas : 
à toute première vue. 

Nous devrions essayer, ensuite, de faire comprendre de 
quelle manière telle ou telle prédilection pathologique, 
pour ce qui est sale, répugnant et parfois pour ce qui 
devrait susciter le plus révoltant dégoût physique, puisse 
être considérée, en partie, comme l’un des moyens par 
lesquels à la réalisation normale d’appétits profonds de 
caractère sexuel vient se substituer un fait d’équivalence. 
Depuis combien de temps déjà la psychopathologie, en 
étudiant certaines formes de perversion, n’a-t-elle pas 
indiqué de quelle manière, à la satisfaction franche de 
l'instinct sexuel, pouvait se substituer ou s'ajouter peu 
à peu la complaisance dans différentes formes d'’ordures. 
Et depuis combien de temps aussi n’a-t-on pas parlé, 
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par exemple, de l’origine sexuelle, où immédiatement 
pré-sexuelle (origine profonde et inconnue de celui-là 
même chez lequel elle agit) du plaisir éprouvé par cer- 
taines personnes en respirant les effluves malodorants 
provenant d'elles-mêmes ou d’autres personnes. D’elles- 
mêmes : et les psychoanalystes parleront d'individus qui 
jouissent de leur malpropreté, et ils rattacheront ce sen- 
timent à celui qu'éprouve l'enfant pendant la période de 
sa vie pré-sexuelle. D’autres personnes : et l’on entendra 
alors parler « des frais parfums » qui seraient exhalés 
par les ulcères couvrant le corps d’un malade pieux et 
résigné; ou même des aromes émanant de ses vomisse- 
ments. 

Il serait nécessaire, enfin, de rappeler, — à propos de 
ces faits étranges où la complaisance dans certaines or- 
dures et certaines répugnances est à chercher, probable- 
ment, dans les racines lointaines d’ordre sexuel et immé- 
diatement pré-sexuel, — il serait nécessaire, enfin, de 
rappeler, disions-nous, tout ce qui a été mis en relief 
depuis quelque temps au sujet de certaines tendances 
appartenant au domaine du scatologique, chez le tout 
petit enfant pour lequel subsisterait l’étrange équation : 
immondice égale à délice. Car c'est dans des processus 
de reviviscence, à l’état adulte, de faits transitorres de 
l’âge enfantin qu'il faut souvent chercher la raison d’être 
de tel ou tel fait pathologique ou presque. L'étude psy- 
chologique approfondie de l'enfant a tout dernièrement 
montré la complaisance tenace que prend le tout petit 
enfant aux faits concernant ses fonctions digestives, y 
compris ses immondices; elle a même décoré de la belle 
circonlocution que voici: « les premières et innocentes 
amours pour ses propres immondices », les « coproten- 
dances » ou « tendances sfercoraires » du tout petit en- 
fant (1). Elle s’est efforcée d'interpréter ces faits (que 
l'éducation refoulera plus tard fortement) par la sorte de 
jouissance de soi-même qu'éprouve alors le tout petit 


(1) A. Hesnano, L'individu et le sexe, Paris, 1927, pp. 42-43. 
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enfant; par le bien-être animal qu'il en ressentirait, ou 
joie animale de vivre, et par le plaisir aussi qu'il éprou- 
verait en satisfaisant à des instincts impérieux et perma- 
nents de « captation », de conservation, de production, 
de manipulation ! Il s’agit là sans doute d'un âge où la 
sexualité n’est pas encore née, mais où des faits précur- 
seurs, — la pré-sexualité, — s’affirment; et c’est parmi 
ceux-ci que trouve sa place, du moins en partie, le puis- 
sant intérêt que le tout petit prend aux faits dont nous 
venons de parler. La psychoanalyse a bien mis tout cela 
en pleine lumière; et sans accepter entièrement les con- 
clusions qu’elle croit pouvoir en tirer, nous devons recon- 
naître qu'il y a du vrai et du nouveau dans plusieurs de 
ses points de vue. Or, comment pourrait-on oublier que 
les états psychiques enfantins, même s'ils sont des plus 
marqués par leur étrangeté et leur opposition à ce qui 
sera plus tard l’état normal du jeune homme ou de 
l'adulte, peuvent très bien ressusciter et revenir à la sur- 
face, — plus ou moins déformés et transfigurés, — pen- 
dant l’âge adulte, ainsi du reste que l'Ecole italienne de 
criminologie l’a montré à plusieurs reprises en étudiant 
la psychologie de certaines catégories de criminels? 

Je sais bien que des faits d'ordre purement transitoire 
(« scatophilie » enfantine) ou strictement pathologique 
(perversions ordurières), ne peuvent pas être transportés, 
tels qu'ils le sont, en dehors du terrain nettement délimité 
où ils se manifestent; mais je n’ignore pas non plus que 
ces mêmes faits peuvent servir parfois comme de loupe à 
travers laquelle on voit formidablement grossis des faits 
analogues, constituant des formes crépusculaires et atté- 
nuées des faits pathologiques en question. Le « patho- 
logique », pour ainsi dire, se passe au tréfonds du Moi 
et il vient à la surface sous la forme de manifestations 
atténuées, et fortement atténuées, et défigurées, où l’on 
retrouve à l'état diffus, si l’on sait bien regarder, ce qui 
était concentré, et à l’état aigu, dans les formes nettement 
pathologiques ou transitoires. 

Dès lors, pourquoi donc l'interprétation des faits qui 
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nous occupent ici (usage habituel des sordida verba) ne 
pourrait-elle pas être éclairée par la connaissance de ces 
faits d’exception, se référant à certaines perversions? La 
« méthode psycho-pathologique » n'est-elle pas l’une des 
différentes méthodes que préconise la psychologie pour 
l'étude des faits psychiques? 

C'est pourquoi il n’est pas sans intérêt pour nous de 
savoir que le langage obscène, ordurier et grossier est 
habituel chez les aliénés inférieurs, tels que les idiots et 
les imbéciles; c’est même à propos du contenu spécifique- 
ment ordurier présenté par le parler de certains aliénés 
qu'on a forgé le nom de « coprolalie » (GILLES DE LA 
TOURETTE), de même qu’on a parlé d’une « manie » du 
langage grossier se manifestant chez les aliénés par des 
blasphèmes à jet continu (VERGA). Certaines « perver- 
sions » du mode de parler se rattachent donc bien aux 
formes les plus frappantes de l’infériorité de l'esprit 
n'ayant pas atteint son développement complet, ou bien 
étant tombé dans la désagrégation et parfois dans la folie. 

Laissons de côté tout cela. Qu'il nous soit permis de 
faire remarquer plutôt que l’usage courant des sordida 
verba, s’il peut avoir comme raison d'être lointaine et 
inconsciente, un instinct sexuel profond (cette interpréta- 
tion se prêterait cependant à bien des objections) et s’il 
peut, par conséquent, être considéré, lui aussi, comme 
une explosion verbale de cet instinct, il a sans doute, en 
même temps comme origine cet autre instinct d'agres- 
sion, de haine, de désir aveugle de tout briser et de tout 
couvrir de fange, que nous avons déjà appris à bien con- 
naître en dessinant les quelques traits fondamentaux de 
la psychologie du bas-peuple. 

Ainsi présentée, notre interprétation peut fort bien con- 
venir à un autre caractère aussi, général et très frappant, 
du bas-langage : la grossièreté. Nous avons déjà montré 
ce qu'il faut entendre par ce mot et quels sont les traits 
du bas-langage qu’il indique. Si le bas-langage se délecte 
si visiblement dans les sordida verba et en fait tant ] éta- 
lage: s’il se pare et presque se vante de sa grossièreté 
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qu'il affiche comme un titre de noblesse, c'est que le 
parler ordurier et grossier constitue une satisfaction dé- 
tournée, une équivalence, une décharge verbale des plus 
bas sentiments de combativité, d’envie et de haine. Les 
mots orduriers qu’un parler décent a soin d'éviter; les 
modes grossiers de s’exprimer que condamne le parler 
même le plus familier, trouvent chacun leurs remplaçants 
admis et corrects dans le langage courant; mais ces (« rem- 
placants » ne sont-ils pas, au fond, des mots et des modes 
de parler de la « classe » contre laquelle le bas-peuple 
vit dans un état d'opposition et de méfiance continue, de 
rancune plus ou moins vive et consciente? De la classe 
élevée et supérieure: de la classe qui « parle bien »; de 
la classe « aristocratique ». D'où la joie, et la décharge, 
ressenties par tout individu n’appartenant pas à la classe 
privilégiée lorsqu'il brise les usages, les convenances, la 
contrainte que voudrait lui imposer une classe de laquelle 
il ne fait pas partie; lorsqu'il affiche avec une intense 
satisfaction ce sentiment de révolte verbale; lorsqu'il brise 
avec fracas la tradition qui n’est pas la sienne et qu'il 
refuse d'accepter. 

Certes, il fait des exceptions, car il se garde bien de 
prononcer certaines catégories de mots dont il a une 
crainte superstitieuse et il n’emploie alors que des dou- 
blets dont ces mots sont si abondamment pourvus: mais 
à chaque fois où cette terreur « sacrée » n’agit pas, il 
s'élance avec volupté contre le mot policé avec toute Ja 
furie d’un iconoclaste. Faire parade de son langage 
obscène, ordurier, grossier, — quand la classe supérieure 
et parfois ennemie ou considérée comme telle se sert d’un 
langage tout opposé, — c’est de l’iconoclastie verbale 
obéissant aux mêmes motifs psychologiques qui font 
déclancher l’iconoclastie matérielle. 

Encore une fois, véritablement, la parole est l’expres- 
sion de l'esprit. Cela même dans le cas de réticence ou 
quand elle est sournoise et mensongère; et encore plus 
quand elle devient une agression ou éclate sous la forme 
de l’impudicité ou de la grossièreté. 
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Les paroles qui souillent. — Vos parlers et vos discours 
sont les véritables signes des qualités de votre âme, aimait 
_ à répéter François de Sales dans ses méditations sur la 
conversation (/ntroduction à la vie dévote, ch. XXVI et 
suiv.); et 1l reprenait ainsi l’ancienne doctrine : les lèvres 
parlent de ce qui déborde du cœur (Ex abundantia enim 
cordis os loquitur, MATTHIEU, XII, 34). De là aussi toute 
une mise en garde faite par les moralistes et les directeurs 
spirituels contre la souillure produite par les mauvais 
discours : ceux-ci tachent celui qui les prononce et celui 


qui les écoute avec satisfaction, bien plus que ne tachent 


matériellement les véritables immondices. Il est vrai que 
l’ancienne doctrine concernant la souillure produite par 
les paroles « méchantes » n’est qu’une dérivation, — en 
toute dernière analyse, — de la primitive croyance en la 
matérialité des mots: et de la primitive croyance encore 
en l'existence de choses qui souillent et de choses qui ne 
souillent pas, prohibées les unes, non prohibées les 
autres. Et il est vrai donc que les avertissements insistants 
de l’ancienne doctrine pourtant si auguste et respectable, 
mettant en garde contre les mauvais discours, ne sont 
au fond qu'une expression spiritualisée et anoblie de 
l’ancien tabou interdisant les mots ayant le pouvoir de 
souiller (1). Il n’en reste pas moins vrai que c’est de ces: 
interdictions primitives et ancestrales que sont dérivées 
la prohibition de certains discours, la condamnation de la 
prononciation de certaines paroles, et la justification de 
ces prohibitions et de ces condamnations au nom d’une 


loi morale élevée et supérieure. 


Combien donc sont profondes et complexes les raisons 
d’être d’une trivialité foncière du langage chez le bas- 


(1) Quant aux traces de tabou dans les livres saints, mais surtout 
dans l'Ancien. Testament, voyez S. REINACH, Cultes, mythes et reli- 
gions, tome I°', Paris, 1905, ch. I, Il et VI, etc., où l’on trouvera 
aussi les noms de ceux qui, les premiers — comme W. Robertson 
Smith — se sont occupés de cette délicate question. 
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peuple ! Et quelle ingénuité, et quelle non-connaissance 
absolue du sujet qu'ils traitent, démontrent tous ceux qui, 
après avoir constaté et déploré que « le langage des gens 
du bas-peuple est souvent hérissé de termes grossiers et 
obscènes », ajoutent que cela arrive parce que les mots 
de ce genre « semblent (au bas-peuple) indispensables 
pour relever l’agrément du discours et en augmenter la 
force ». C’est véritablement une de ces explications pué- 
riles et toute de surface dont nous avons donné maints 
exemples dans notre Génie de l’argot, une de ces expli- 
cations qui montrent comment celui qui les suggère n’a 
véritablement aucune idée de l’art qui enseigne rerum 
cognoscere causas ! Et l’ingénuité, et la non-connaissance 
des raisons permanentes et profondes de la trivialité du 
bas-langage apparaissent encore plus lorsque, après avoir 
donné l'interprétation ci-dessus, l’on forme des vœux 
« pour qu'il abandonne en partie cette coutume, et cela 
d'autant plus (les raisons pour lesquelles la coutume de- 
vrait être abandonnée sont d’un ordre encore plus naïf) 
que cette coutume est au moins inutile, qu'elle alourdit 
le discours, qu’elle diminue aussi, par l’abus, la force de 
certains termes brutaux ». (1). 


(1) La suite comprendra les paragraphes suivants : Les instincts du 
Moi profond. — Les différents étages du Moi et la psychologie du bas- 
peuple. — Les précurseurs des doctrines modernes sur la censure psy- 
chique. — Psychologie de l'enfant, psychologie du bas-peuple. — La 
réapparition du Moi profond à la surface chez les sujets « normaux ». 
— Le langage trivial chez les sujets « supérieurs ». — L'accès de fureur 
et le bas-langage. — Le langage trivial de certaines époques. — Le bas- 
langage ne serait-il pas, simplement, le résultat de l’« esprit de jeu »2 — 
Psychologie de l’« esprit de jeu ». — Récapitulation. 
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Le rôle du facteur économique dans la criminalité a été 
depuis longtemps mis en lumière par les sociologues, les 
criminologues et les moralistes. De tout temps, on a 
constaté que les classes les plus misérables étaient aussi 
celles qui fournissaient le plus gros contingent de vaga- 
bonds, de gens sans aveu, de criminels. Il ne faut pas 
oublier, cependant, que les statistiques sur lesquelles se 
basent les études des criminologues ne reflètent forcé- 
ment que la délinquance constatée et poursuivie; or, …l 
est incontestable que, même dans un régime démocratique 
et pourvu de tribunaux intègres, les criminels apparte- 
nant aux classes fortunées possèdent, pour échapper à 
la justice, quantité de facilités inconnues des classes pau- 
vres. On en trouvera notamment un exemple à la page 554 
de cette étude. Dans ces conditions, il est évident qu'on 
ne saurait comparer la délinquance réelle des différentes 
classes sociales: seule nous est accessible la délinquance 
reconnue, officielle si l’on peut dire. C'est sous cette 
réserve seulement que l’on peut entreprendre une étude 
comme celle-ci. 


(1) Extrait d'un ouvrage qui paraîtra prochainement sous le titre 
de : « Les Enfants de justice de l’arrondissement de Bruxelles. » 
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L'importance du facteur économique a été fortement 
amplifiée par les théoriciens de l’école socialiste. Lafargue, 
Fourier, Karl Marx, pour ne citer que les plus connus, 
sont allés jusqu’à dénoncer l’état économique comme la 
seule cause de délinquance et à voir dans le régime collec- 
tiviste la panacée contre le crime. Le régime capitaliste 
ne saurait, en effet, lutter contre ce fléau, puisqu'il entre- 
tient les abus qui permettent l'enrichissement injuste des 
uns et la misère des autres, source d’immoralité. Des 
graphiques ont été dressés qui révélaient un parallélisme 
entre le mouvement de la criminalité et certains indices 
économiques, tels que le prix du blé; mais, par contre, 
d’autres observateurs, et notamment Henri Joly, ont 
remarqué que les régions les plus pauvres sont souvent 
les plus morales, et que l’enrichissement de certains 
départements français, pour avoir été trop rapide et trop 
aisé, a provoqué une hausse de la criminalité. Henri Joly 
serre de près la vérité lorsqu'il écrit : Ce qui tient le plus 
au cœur d’un homme, quel qu'il soit, ce n'est pas tant 
d’être ou d’avoir absolument; c’est d’être ou d’avoir plus 
ou moins que ceux qui l'entourent. Ce qui devra pousser | 
au crime et au délit sera donc surtout la comparaison de 
la richesse et de la pauvreté (1). » Ces lignes mettent en 
relief le caractère relatif de la misère considérée comme 
facteur de délinquance. Ce caractère a été également sou- 
ligné par Gabriel Tarde, qui pense que ce ne sont pas 
la richesse ou la pauvreté, l’opulence ou la misère, mais 
bien l’assouvissement ou l’inassouvissement qui influen- 
cent la criminalité. Et il remarque que l’aisance, morali- 
satrice au plus haut degré lorsqu'elle est lentement et 
laborieusement acquise, solide et générale, peut perdre 
son efficacité par l'effet des passions factices qu’elle 
engendre elle-même, à commencer par la passion de 
s'enrichir toujours davantage (2). Nous voyons donc 


(1) La France criminelle, 1889, p. 355. 


Misère et criminalité » (Roue Philosophique, 1890, À 
P. 
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qu'une condition économique donnée, favorable ou défa- 
rable, n'exerce pas sur la criminalité une action fatale 
et pour ainsi dire automatique. Son influence est subor- 
donnée à une série de circonstances concomitantes, et 
notamment à la manière dont cette condition économique 
s'est établie et au milieu social dans lequel elle se mani- 
feste.. Nous sommes loin ici des affirmations absolues de 
l'école socialiste. Citons encore dans ce sens l'opinion 
d'un savant belge, Camille Jacquart : « Tout changement 
important qui se produit avec rapidité dans l’organisation 
économique d’une société, même quand il doit aboutir à 
une amélioration, a pour effet de modifier brusquement 
les conditions d’existence d’un grand nombre, de troubler 
l’ordre des relations qui les rattachent aux autres hommes, 
de leur créer des besoins nouveaux et de déséquilibrer 
leur vie. Ce n’est pas seulement la manière dont ils 
gagnent leur pain qui est changée, c’est encore leur vie 
sociale et familiale, c’est leur état mental, c’est leur hori- 
zon intellectuel et moral dont les lignes changent, si 
étroites et si basses qu'on puisse les imaginer (1). » L’in- 
térêt de ces lignes est qu’elles dépeignent le mécanisme 
par lequel le changement économique rapide déjà incri- 
miné plus haut peut atteindre l'équilibre moral de l’indi- 
vidu et de la société. On voit que le processus est com- 
plexe et qu’il n’est plus question d’imputer la criminalité 
à une cause unique, comme le faisaient les théoriciens 
du XIX° siècle. 

De la brève esquisse théorique qui précède se dégagent 
trois constatations essentielles : 


1° Les conditions économiques, qu’elles soient bonnes 
ou mauvaises, jouent fréquemment un rôle dans la genèse 
de la criminalité; 

2° Une situation économique donnée ne peut être envi- 
sagée, en ce qui concerne ses rapports avec le crime, d'un 
point de vue objectif et absolu. Elle doit être considérée 


(1) Essais de statistique morale. La criminalité belge, 1868-1909, p. 
112. 
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3° En règle générale, les conditions « économiques n'a 
sent Des à l'état cu elles se combinent avec une série Le 
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… Essayons maintenant de mesurer le rôle du facteur : 
v. _ économique dans la délinquance juvénile du principal 
: D disent de notre pays : l’arrondissement de Bru- 
_ xelles. A cet effet, nous examinerons tour à tour la situa- 
_ tion matérielle de la famille, la profession du père et la 
Ex profession de la mère. Ces renseignements, nous les 
puisons dans trois cents dossiers du tribunal pour enfants 
de Bruxelles qu’il nous a été permis de compulser grâce 
à l’obligeance de M. le juge Wets. Ces dossiers étaient 
tous entrés dans le cabinet du juge dans le courant de 
| l’année 1929. Deux cent et treize des mineurs en cause 
| résidaient dans l’agglomération bruxelloise même: soi- 

_  xante-deux dans les autres communes de l’arrondissement, 
qui présentent, comme on sait, un caractère rural ou mi- 
rural, mi-industriel, et dont trois seulement : Vilvorde, 
Hal et Watermael-Boitsfort, ont une population supérieure 
£ à 10.000 habitants. Les vingt-cinq autres mineurs venaient 
ne de province, de l'étranger ou n'avaient pas de résidence ù 
<e fixe. 

Les conditions économiques de la famille nous sont 
connues par différentes pièces du dossier, et principale- 
ment par le bulletin de renseignements de la police et le 
rapport du délégué à la protection de l’enfance. Ce der- 
nier rapport, qui constitue une des pièces capitales de 
l'enquête judiciaire, n’est malheureusement pas toujours 
aussi complet et aussi objectif qu ‘on pourrait le souhaiter. 
D'une manière générale, il n'existe guère d’unité de 
méthode dans ces enquêtes (si ce n’est celle résultant de 


_ 
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juestion, il faut, d’une part, rechercher le facteur écono- 


_mique dans la Pr ne et la forme particulière du délit; 
d'a pu dénombrer nos mineurs au point de vue c 


n° "existe Fe pas de és permettant 
de comparer cette répartition à celle que présente la popu- : 
* lation de l’arrondissement dans son ensemble. x 
Le premier de ces points nous amène à une conclu- 
_ sion peut-être inattendue : c'est que, si la misère joue sou- 

vent un rôle prépondérant en créant les conditions d’hé- 

 rédité et de milieu propices à la criminalité, il est très 

rare qu'elle agisse comme cause directe et déterminante. 
PES analyse des actes d’improbité est particulièrement in- 
_structive à cet égard. Que l’on en juge d’après ce tableau 
des objets volés : 


Garçons Filles 
: Nombre de mineurs Nombre de mineures 


en Tuer ce 40.37.50 18 36% 
Friandises, comestibles ... 13 I1 | F 6% 1; 3012 
HOUSE DL CU ue MORE 
Pronos er "r. 75 7 8 38 % 5 
LOT SE UNS NPA 6 RAS 
Cigarettes _ 
Accessoires de 1} s. Ed Fee 
Lampes électriques ... ... 
Tickets de cinéma .. 
Vélos (dont deux pour 
revendre) ... ... ; 
Objets pouvant servir à Le 
briquer des jouets 
Vol « pour s'amuser >» 
Objets à revendre #, 
Objets pour les parents 
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L'argent d’abord, qui tient la première place dans les 
vols des garçons, la deuxième dans ceux des filles, à quoi 
est-il employé? Le plus souvent, il est englouti à la foire, 
dans les pâtisseries, les estaminets, les cinémas; parfois, 
il sert à exécuter une fugue ou un voyage. Une fillette de 
onze ans vole 100 francs qu’elle dépense le même jour 
en compagnie de son petit frère, en cinéma, friandises 
et courses en taxis. Un écolier de village paie avec l’ar- 
gent volé une tournée des cabarets à un condisciple, et 
tous deux arrivent en classe complètement ivres. 

Les vols de comestibles portent presque uniquement 
sur des sucreries : gâteaux, bonbons, bouteilles de limo- 
nade, etc. Dans les vols de vêtements, articles de toilette 
et bijoux — les plus fréquents chez nos filles — nous ne 
trouvons également que du superflu : lingerie fine, pou- 
drières, bas de soie. Dans deux cas seulement, le vol a 
été directement inspiré par la misère : une fillette de 
neuf ans, enfant naturelle, et sa mère qui se trouve dans 
le besoin, se rendent ensemble dans un grand magasin 
et y dérobent des chaussures. Un apprenti d’une quinzaine 
d'années vole du saucisson dans une charcuterie « pour 
donner à manger à son petit frère ». Il appartient à une 
nombreuse famille qui occupe une baraque sordide: deux 
de ses frères relèvent également de la juridiction des en-: 
fants. Le père est ivrogne et brutal, la mère maladive et 
aigrie. Tous souffrent de la faim et du froid. Expulsée 
peu après de son triste logis, la famille échoue dans une 
maison d'accueil. 

Aucun des autres objets volés ne satisfait un besoin 
immédiat et vital. Aussi est-il permis d'affirmer que, 
en règle générale, les vols commis par nos mineurs ne 
sont pas causés directement par la misère (1). 


(1) Nous avons trouvé une confirmation de nos propres constatations 
dans le témoignage d’un ancien chef de la Sûreté cité par H. Joly : 
« Généralement, la faim est étrangère [au vol]. L'enfant ne dérobe 
pas un pain ou un gâteau. Son premier vol se commet dans un bazar, 
pour un couteau ou un porte-cigarette. Les vols de comestibles, quotidiens, 


très nombreux, ne naissent pas non plus de la misère, mais bien de 
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On peut en dire autant de l’inconduite sexuelle. Dix 


parmi nos 137 filles se sont adonnées à la prostitution: 
(nous entendons par là la galanterie ou l’immoralité rétri- 


buées). La sensualité, les mauvais exemples, l’action d’un 


milieu corrompu ou ignorant, la soif de plaisirs et de. 


toilettes, le besoin d’affection, telles ont été les princi- 
pales causes de leur démoralisation, mais nulle part nous 
ne trouvons l'influence directe de la misère. Le sociologue 
américain W. I. Thomas rapporte de même que, sur 
279 prostituées interrogées quant aux circonstances qui 
les avaient entraînées à exercer ce trafic, 23 seulement 
indiquèrent la pauvreté. Et l’auteur conclut : « Sans aucun 
doute, des causes d'ordre économique avaient agi, et si 
ces femmes avaient eu de l’argent en abondance, elles 
n'auraient pas mené la vie qu’elles menaient ; mais leur 
démoralisation résultait d’une comparaison entre ce 
qu'elles possédaient, ce qu’elles désiraient et ce que 
d'autres possédaient (1). » Cette dernière remarque nous 
ramène à la notion de pauvreté relative que nous avons 
déjà rencontrée plus haut. 

Bref, si nous apercevons la misère ou la médiocrité 
matérielle dans la vie de la plupart de nos enfants de 
justice, c’est moins comme source immédiate de délin- 
quance que comme élément générateur de circonstances 
défavorables qui, elles, affectent directement le développe- 
ment physique et moral. Ces circonstances issues de la 
misère, nous les rencontrons dans quantité de nos dos- 
siers. Les unes atteignent l’enfant dès la conception et la 
vie intra-utérine : débilité physique des parents, fatigues 
et privations endurées par la mère pendant la grossesse, 
mauvaises conditions de l’accouchement. Plus tard vien- 
nent la nourriture insuffisante ou malsaine, les maladies 


l'inconduite, de la paresse et, plus encore, de la gourmandise. L'homme 
volera du vin, des liqueurs; la femme, du chocolat, des bonbons, un 
pâté et des fruits. » (G. MACÉ, Un joli monde). Remarquons que les 
vols de sucrerie peuvent répondre à un besoin physiologique non satisfait 
chez les individus vivant aux confins de la pauvreté. 


(1) The Unadijusted Girl, p. 118. 
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fréquentes et mal soignées, le logement insalubre, sur- 
peuplé. Beaucoup des causes importantes de délinquance 
juvénile, telles que l’alcoolisme et la désorganisation du 
foyer, apparaissent surtout dans les milieux pauvres. Sans 
doute, la mésentente et l’immoralité ne sont pas l'apanage 
exclusif des ménages de prolétaires, mais elles s’y étalent 
davantage et éclaboussent plus brutalement la pureté de 
l'enfant. D'autre part, la mère se voit souvent contrainte 
d’aller travailler au dehors, ce qui l'empêche de surveiller 
ses enfants, de connaître l’emploi de leurs loisirs et les 
camarades qu'ils fréquentent. Même lorsque leurs besoins 
matériels sont satisfaits, les enfants des classes laborieuses 
manquent trop souvent de débouchés licites pour les 
besoins secondaires : désir de jeu, désir de considéra- 
tion, etc. En un mot, le développement harmonieux de 
leur personnalité est étouffé ou négligé. De là ces dévia- 
tions de tendances normales en elles-mêmes, vers des 
voies antisociales. 


Si nous essayons maintenant de classer nos mineurs 
suivant les conditions économiques dans lesquelles vivent 
leurs parents, nous nous heurtons à toute une série de 
difficultés. En premier lieu, même lorsque les rapports 


contenus dans le dossier ont été dressés avec soin, les . 


revenus de la famille, base d’évaluation la plus simple, 
ne sont pas toujours aisés à déterminer. Lors même que 
le salaire déclaré est exact, il se peut qu’il existe d’autres 
sources de revenus : allocations familiales, travaux d’ap- 
point, pension d'invalidité, secours accordés par des œu- 
vres, aide d’un amant de la mère ou d’un membre de 
la famille. Certains métiers fournissent des gains irrégu- 
liers et difficiles à calculer : chauffeur de taxi, chiffon- 
nier, colporteur. Enfin, un des caractères de l’état du 
prolétaire, c'est son insécurité, son instabilité, surtout pour 
les ouvriers non qualifiés, nombreux parmi les parents de 
nos enfants de justice. Vienne une période de chômage 
ou une maladie, et l'équilibre du budget se trouve grave- 
ment compromis. Si un enfant finit l’école et se met au 
travail, son salaire viendra grossir les revenus de la famille: 
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mais si, au contraire, un des enfants se marie, il y a perte 

d'argent pour les siens. Enfin, les parents sont souvent 
instables par nature, et changent de métier et de patron 
avec une grande facilité. 

En outre, même lorsque le chiffre des revenus est connu 
avec précision, ainsi que le nombre de personnes qui 
composent le ménage, il n’est pas toujours possible d’en 
déduire la condition économique de la famille, car un nou- 
vel élément entre ici en jeu : la répartition de l’argent 
dans les différents postes du budget. Telle famille par- 
vient à vivre décemment avec des moyens très modestes, 
grâce à la sobriété du père, à l’esprit d'économie et aux 
qualités ménagères de la mère; alors que telle autre, dis- 
posant de revenus plus importants, mène une vie de 
désordre et de privations parce que le père boit ou parce 
que l’argent y est gaspillé à tort et à travers. 

Il faut donc considérer d’autres critères encore à côté 
du chiffre des revenus : alimentation, habillement, con- 
ditions de logement, éducation et instruction données aux 
enfants, mode de vie général, économies réalisées, etc. 
On le voit, l’étude des conditions économiques de 
nos mineurs exigerait des enquêtes minutieuses et objec- 
tives, effectuées selon un plan uniforme, ce qui n'est 
évidemment pas le cas pour les rapports de nos délégués 
à la protection de l’enfance. Aussi ne présentons-nous le 
tableau qui va suivre que comme une approximation, 
sujette à toutes les réserves que nous venons dénoncer. 
Pour déterminer la condition économique d’une famille, 
nous nous sommes basé sur l’ensemble des indices rela- 
tifs aux ressources et au mode de vie. Certains cas se ran- 
gent sans conteste dans une catégorie donnée: d’autres 
sont moins aisés à classer, soit par défaut de renseigne- 
ments, soit parce qu'ils se trouvent à la limite de deux 
catégories. Nous avons établi cinq catégories d’après les 
définitions suivantes : 

1° Indigence : la famille manque du nécessaire; elle est 
mal logée, insuffisamment nourrie, et ne parvient à sub- 
sister que grâce à des secours charitables; 
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2° Pauvreté : la famille a le strict nécessaire; elle ne 
peut se permettre aucun superflu. Une maladie, une pé- 
riode de chômage risquent de la faire tomber dans la 
classe précédente. Nous nous en sommes tenu à la situa- 
tion existant au moment de l'enquête; 

3 Médiocrité : ici la situation devient plus stable ; on 
arrive à joindre les deux bouts et même à faire de petites. 
économies, mais à condition de compter chaque centime 
et de vivre modestement. Cette rubrique comprend des 
cas assez divers, les uns à peine au-dessus de la pau- 
. vreté, les autres se rapprochant de l’aisance. Nous y ran- 
geons même quelques petits propriétaires astreints à une 
grande parcimonie; 

4° Aisance : la famille a des revenus suffisants pour 
s'offrir un certain confort, des distractions, des petits 
voyages. Il est à remarquer que les familles aisées de la 
campagne vivent plus modestement que celles de la ville: 

5° Richesse : revenus considérables, vie très large, 
situation sociale en vue. 

Voici la répartition que nous avons obtenue : 


Conditions économiques Nombre de cas % 
Indigence #55 39 13.5 
Pauvreté sue 76 y 39.8 
Médiocrité ... ... ... 142 49.1 
Aisance PATRON A TE 31 
Richesse RTE, 1 RE 

289 100 


D'après ce tableau, le paupérisme apparaît une fois de 
plus comme le terrain d’élection de la réact'on antisociale. 
Indigence et pauvreté caractérisent, en effet, 40 % de 
nos mineurs, c'est-à-dire une proportion de loin supé- 
rieure à celle que l’on trouverait pour l’ensemble de la 
population, si l’on possédait des éléments d’appréciation 
à ce sujet. La catégorie la plus importante cependant est 
celle qui vit dans des conditions économiques médiocres : 
elle comprend la moitié de nos cas. Ici les besoins maté- 
riels sont satisfaits, mais au prix d’un travail opiniâtre 
et d'économies incessantes. Les parents n’ont guère le 
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temps de s'intéresser à l'éducation et aux aspirations de 
leurs enfants, guère les moyens de leur fournir des distrac- 
tions choisies. C’est dans ce milieu peut-être que se ren- 
contre le plus d’insatisfaction parmi la jeunesse, le plus 
de délinquance par inassouvissement des désirs. On cou- 
doie davantage les classes aisées, on voit de plus près le 
luxe et la vie facile, d’où un certain esprit d'envie et 
de révolte qui provoque l’indiscipline, la recherche des 
plaisirs sensuels et des aventures excitantes. 

L'aisance, petite ou large, ne se rencontre que dans 
31 cas, la richesse dans un seul, soit pour ces deux caté- 
gories de conditions économiques favorables, 11.1 ©. 
Cette estimation ne s’écarte guère de la réalité, à en juger 
d’après la rareté des cas où l’enfant continue ses études 
après l'expiration de l'obligation scolaire. La grosse ma- 
jorité de nos mineurs sont mis au travail dès quatorze ans, 
sans grand souci de leurs goûts ni de leurs aptitudes. 

Il est intéressant de rapprocher nos observations de 
celles de deux grands spécialistes de la délinquance juvé- 
nile : Cyril Burt, à Londres, trouve que 56 % des jeunes 
délinquants qu’il a examinés provenaient d’un foyer pau- 
vre ou très pauvre, mais il constate comme nous-même 
que la misère agit rarement comme facteur direct du délit 
et que la pauvreté relative peut avoir, au point de vue 
moral, des effets aussi pernicieux que la pauvreté abso- 
lue (1). William Healy, lui, étudiant 920 récidivistes de 
Chicago, trouve une répartition très différente de la nôtre 
et qui, selon lui, correspond à celle de la population en 
général (2). Il remarque d’ailleurs qu'aux Etats-Unis, le 
paupérisme joue dans la criminalité un rôle beaucoup 
moindre qu’en Europe (3). 

Afin que lé lecteur puisse se faire une idée exacte de 
la portée que nous avons attribuée aux termes : indigence, 
pauvreté, etc., nus croyons utile de lui présenter un ou 
deux cas types de chacune des cinq catégories. 


(1) The Young Delinauent, pp. 69 et 93. ; 
(2) Delinquents and Criminals, their making and unmaking, p. 120. 
(3) The Individual Delinquent, p. 292. 
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L'indigence est illustrée par l'exemple de la famille 
DE G. Jeunes encore, les parents n'ont ni métier, ni 
revenu fixe. Ils gagnent leur vie et celle de leurs cinq 
enfants au jour le jour, au hasard des circonstances. Tous 
deux ont déjà eu maille à partir avec la justice et, en 
sautant d’un second étage pour échapper à la police, le 
père s'est cassé les deux pieds, ce qui l’a rendu à peu 
près inapte au travail. La mère, elle, est phtisique. 

En 1925, la famille, alors composée de six personnes, 
occupait une toute petite chambre immonde; deux lits 
seulement, avec toiles d'emballage en guise de draps. 
Une unique casserole sert aussi de baignoire au ‘dernier 
né. Les enfants vont pieds nus, affamés. Le père vient 
de sortir de prison; en son absence, sa femme se mécon- 
duisait et courait les salles de danse, abandonnant pen- 
dant une partie de la nuit ses petits enfants en larmes. 
Depuis le retour du père, ce ne sont que coups et injures 
entre les époux. 

En 1928, lors d'une enquête motivée par l'irrégularité 
scolaire d’un des enfants, la famille, composée mainte- 
nant de sept personnes, occupe, dans un immeuble qui 
menace ruine et que tous les autres locataires ont déjà 
abandonné, une chambre d’une saleté repoussante. Pen- 
dant que les parents portent des journaux de porte en 
porte, les enfants sont surveillés et nourris par les prosti- 
tuées d’une maison de tolérance située dans la même 
rue. Un an plus tard, expulsée de son misérable logis, 
la famille est contrainte à se disperser. 

Comme exemple de pauvreté, nous citerons la famille 
W. qui occupe deux mansardes sans air et sans lumière, 
d'un loyer de 27 francs. Le père, ouvrier maçon de son 
métier, est commissionnaire au moment de l'enquête: la 
mère, repasseuse, travaille irrégulièrement:; deux enfants 
de neuf et douze ans et un bébé nouveau-né complètent 
la famille. Le père, buveur, gagne 125 francs par se- 
maine; la mère, illettrée, n’a aucune notion d'éducation. 
La fillette de douze ans, qui comparaît devant le juge, 
est une débile physique et mentale: elle a fait de nom- 
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breux séjours dans les hôpitaux et les colonies scolaires. 


La médiocrité est illustrée par les deux cas suivants : 


GÉRARD, né en 1912, a eu jadis une santé délicate et 
a fait un séjour au sanatorium pour tuberculeux. Actuel- 
lement, il a une bonne constitution physique, mais c’est 
un faible nerveux. Un de ses cousins germains est atteint 
‘de troubles mentaux. Le père, chauffeur, est revenu de 
la guerre portant des blessures qui l’ont rendu violent à 
tel point que sa femme l’a quitté en 1924 pendant deux 
mois, emmenant avec elle l'enfant. Elle a toujours gâté 
celui-ci. Depuis la mort du père, survenue en 1929, la 
mère travaille comme journalière; elle touche également 
une pension de veuve de guerre. Elle et son fils occupent 
à Ixelles un bon logement de trois pièces. Le jeune gar- 
çon a terminé la troisième moyenne dans une bonne insti- 
tution (probablement grâce à une bourse d’études). Il s’y 
est lié avec des camarades plus riches qui l’ont entraîné 
dans les dancings et les cinémas. Pour subvenir à ces 
plaisirs, Gérard fracture à deux reprises le meuble où sa 
mère enferme ses économies. 


JEAN, quinze ans et demi, enfant naturel reconnu par 
son père, vit seul avec celui-ci, chef d’atelier de menui- 
serie, sourd de naissance. Ils habitent une unique man- 
sarde. Le père s’occupe avec passion à mettre au point 
une invention; il y consacre tout son temps et tout son 
argent, négligeant son fils qui fuit ce morne intérieur 
pour courir les rues. Très gourmand et ne pouvant sans 
doute satisfaire son amour des friandises, Jean organise 
avec quatre camarades des rafles dans un magasin de 


bonbons. 

Lorsqu'on parcourt les dossiers des mineurs qui vivent 
dans l’aisance, on s'étonne rarement des tendances anti- 
sociales qu'ils ont manifestées. Presque toujours, on y 
découvre quelque irrégularité dans la constitution de la 
famille, quelque vice éducatif ou quelque anomalie dans 
l’ascendance, qui explique pour une part 1 inconduite de 
l'enfant, sans compter tous les éléments qui échappent 
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aux enquêteurs. Qu'en en juge par l’exemple suivant : 

DANIEL, né en 1912, est orphelin de mère. Son père. 
employé bien payé, s'est remarié avec une excellente 
femme, très dévouée à l'enfant. La famille habite une 
belle maison de neuf pièces qui lui appartient. Le jeune 
garçon a passé par quatre établissements d'enseignement 
sans donner satisfaction nulle part. Très irrégulier, fai- 
sant volontiers l’école buissonnière, il a été renvoyé de 
l’une de ces institutions. Passionné de T.S.F., il travaille 
actuellement comme aide sans-filiste; son patron n’est pas 
content de lui. Depuis un an, ce jeune garçon est devenu 
d’une violence inouïe, insultant et battant même ses pa- 
rents. Parfois, il crie et chante sans raison. Les parents 
ont dû recourir plusieurs fois à l’aide de la police pour 
arriver à le maîtriser. L’hérédité du sujet n’est pas impec- 
cable : le père a des tendances à la neurasthénie; le grand- 
père paternel est simple d'esprit, une tante maternelle 
atteinte d’une maladie nerveuse. 

Les parents ayant demandé la correction paternelle, 
Daniel est envoyé à l'établissement d'observation de Moll 
qui diagnostique : « « Microcéphalie, prognathisme supé- 
rieur, otite chronique (opéré d’une mastoïdite à sept ans). 
Débilité mentale et psychopathie. On s’est entêté à lui 
faire faire des études qui dépassaient ses capacités. Le 
métier qu'il a choisi est trop difficile aussi. Il n’est bon 
que pour l’activité concrète mécanisée. Toujours menacé 
d'un accident nerveux plus grave, vivant dans un état 
permanent de dépression, cet adolescent est menacé de 
dégénération (sic). » 

On voit fort bien par cet exemple comment l’éclosion 
des tares héréditaires a été en quelque sorte favorisée 
par une éducation et une orientation professionnelle mal 
comprises par des parents pourtant instruits. 

Pour terminer, nous résumerons avec quelque détail 
l'unique cas où la famille vit dans la richesse. On y trou- 
vera réunie une multitude de facteurs propres à démora- 
liser un enfant, et que n’ont pu neutraliser ni le confort 
matériel, ni l'éducation coûteuse. PAUL X., né en 1914, 
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-a pour père un homme fortuné, issu d’une famille hono- 
rablement connue et exerçant une profession libérale. 
M. X. a épousé une couturière d’humble origine, dont la 
famille présenterait plusieurs cas d’alcoolisme, tubercu- 
lose, instabilité et immoralité. Après quelques années de 
vie commune, la mère ayant une conduite légère, son 
mari l'a quittée en lui laissant Paul jusqu’à l’âge de 
sept ans. L'enfant a subi tous les inconvénients d’une 
éducation cahotée, où l'influence du père se trouvait sans 
cesse contrariée par les mauvais conseils de la mère. 
Celle-ci le gâtait à outrance : « Ton père est millionnaire, 
il n’a qu’à payer. » Après le divorce, prononcé contre la 
-mère, et le remariage du père, Paul est allé vivre auprès 
de celui-ci, mais il continue à voir sa mère qui poursuit 
son action néfaste, lui procure de l’argent et favorise ses 
amourettes. Le jeune garçon devient de plus en plus 
antraitable. Envoyé en course par sa mère, il visite les 
sacoches qui traînent chez les clientes. Il vole des livres 
à son père et les revend à vil prix; il vend également ses 
vêtements. Il profite de la situation de son père pour 
contracter des dettes. Il a passé par huit établissements 
d'éducation, la plupart internats, et s’est fait renvoyer 
des quatre derniers. A l’âge de dix ans, son père l’a fait 
examiner par des médecins spécialistes qui n’ont décou- 
vert aucune tare psychique. 

À quatorze ans, Paul est un joli garçon d’apparence 
aimable et polie, qui conquiert facilement la sympathie. 
Renonçant à lui faire poursuivre des études, son père 
obtient son embarquement sur un cargo. Le jeune garçon 
a toujours manifesté une vive attirance pour la marine, 
mais au bout de six mois il se fait renvoyer : malgré la 
défense du capitaine, il se mettait en grande tenue à tous 
les ports d’escale et quittait le bateau jusqu'à une heure 
avancée de la nuit. Il empruntait de l’argent à l'équipage, 
vendait ses effets, recelait des cigarettes volées et s’est 
compromis finalement dans une affaire de fraude en 
douane. C’est alors que le père, à bout de ressources, 
dépose une demande de correction. 
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Cet exemple montre d’une façon frappante comment 
un enfant présentant des troubles de conduite très graves, 
échappe pendant longtemps à la juridiction des enfants 
grâce à la fortune et à la situation sociale de sa famille. 
Les clientes de sa mère à qui il volait de l'argent, comme 
le capitaine du cargo, ne songent pas à avertir la police : 
ils s'adressent au père, lequel de son côté recourt d’abord 
à des établissements d'éducation et à des médecins. C'est 
seulement après que tous ces moyens ont échoué qu'il se 
tourne vers le juge des enfants. Il est intéressant de con- 
naître le rapport d’observation de Moll : « À surveiller 
du côté des poumons; adolescence persistante, mauvaise 
nutrition; tempérament semi-infectant qui doit influencer 
le sujet dans son comportement. Ganglions, furoncles; 
les plaies s’enveniment tout de suite. Imagination très 
vive, excellente mémoire. Intelligence vive, mais dés- 


organisée. Très habile dans la discussion, parle d’abon- 


dance. Caractère insouciant, suggestible. Désir de pa- 
raître : s'associe avec n'importe qui, pourvu qu'il soit 
écouté et admiré. À déjà bazardé divers vêtements. 
N'essaie jamais de nier ou de se justifier. Docile, sensible 
même, mais conservant une affectivité infantile. » 


Pour résumer cette première partie, nous constatons 


donc que 40 % des enfants qui comparaissent devant le 
tribunal pour enfants de Bruxelles proviennent d’un foyer 
misérable; 49 % vivent dans une situation matérielle mé- 
diocre. S'il est rare que les conditions économiques consti- 
tuent le facteur direct et immédiat de leur délinquance, 
elles jouent cependant un rôle prépondérant en créant les 
autres circonstances favorables à son développement. 
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Profession du père. 


Dans 223 cas, nous avons noté, d’après le rapport du 
délégué ou les renseignements de la police, la profession 
principale exercée par le père ou par le second père, 
lorsque la mère veuve s'était remariée. Nous avons trouvé 
la répartition suivante : 
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Voici la répartition en pour cent des principaux grou- 
pes, comparée à celle que l’on trouve pour l’ensemble 
de la population masculine active de l’arrondissement (1) : 


Population masculine 


active 
Pères de délinquants de l'arrondissement 

Profession En % En % 
Ouvriers A: MES 66.4 43.2 
Employés Orne 6.7 13.3 
Commerçants SE NNESES 5.3 6.9 
Professions libérales ... 0.89 4.6 
Fonctionnaires ee 2.6 9.1 
Agriculteurs 2.6 8.8 


Il est donc évident que les ouvriers sont ici en sur- 
nombre et que c’est dans leurs familles surtout que naît 
la délinquance juvénile, tout au moins celle qui attire 
l’attention des tribunaux. La simple indication du métier 
contenue dans le dossier — maçon, par exemple — ne 
nous permet malheureusement pas toujours d'établir s’il 
s’agit d'un ouvrier qualifié ou d’un simple manœuvre. 

On peut affirmer en tout cas que les travailleurs ma- 
nuels, les métiers ambulants, les petits artisans, petits 
commerçants, gens sans métier fixe (la plupart ivrognes 
ou paresseux) et divers petits métiers non qualifiés : veil- 
leur de nuit, garçon de courses, etc., représentent environ 
80 % des pères d'enfants délinquants. Ceci concorde avec 
nos observations antérieures sur le niveau économique et 
social de ces enfants. 

Quant aux autres groupes de professions, tous, à part 
les commerçants, interviennent ici pour une part sensible- 
ment inférieure à leur représentation dans l’ensemble de 
la population. Les professions libérales n'’atteignent pas 
même un pour cent. Les fonctionnaires appartiennent aux 
rangs subalternes et, excepté un commis au ministère, au- 
cun d’entre eux n’accomplit un travail intellectuel. De 
même, les musiciens ne s'élèvent pas au-dessus de l’or- 


(1) D'après le Recensement général de 1920, III, pp. 266-267. 
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chestre de petit cinéma. Rares aussi les cultivateurs et 
ouvriers agricoles; même en dehors de l’agglomération 
bruxelloise, c'est donc surtout dans la population ouvrière 
qu apparaît la délinquance juvénile. 

Notons ici que la plupart des parents sont peu instruits 
et parfois même illettrés. Il n’est pas rare de trouver sur 
une pièce officielle une croix en guise de signature ou un 
gribouillage maladroit. 


Profession de la mère. 


La profession exercée ppar la mère présente un double 
intérêt au point de vue qui nous occupe : en premier lieu, 
elle constitue, tout comme la profession du père, un 
indice de la situation économique et sociale de la famille: 
en outre, elle peut exercer sur la structure du foyer et 
l'éducation des enfants une action que ne possède pas le 
travail professionnel de l’homme, plus conforme aux tra- 
ditions séculaires de nos sociétés. 

La participation sans cesse croissante de la femme à 
la vie professionnelle est un des phénomènes les plus mar- 
quants de notre époque. En Belgique notamment, le 
nombre des ouvrières occupées dans les entreprises indus- 
trielles de plus de 10 ouvriers a passé de 82.253 en 1896, 
à 116.654 en 1910 et 206.022 en 1926 (1). Cette modi- 
fication profonde de la vie féminine a entraîné quantité 
de répercussions, les unes physiologiques et physiques : 
santé de la femme, santé de ses enfants, morti-nata- 
lité, etc.; les autres d'ordre social et moral, affectant par- 
ticulièrement le milieu familial et l’éducation des enfants, 
Tous ceux qui étudient la délinquance juvénile connais- 
sent l'importance de la cellule familiale dans la vie psy- 
chique et morale de l'enfant, et le rôle primordial de la 
mèré comme centre et fondement de cette cellule. Rien 
de surprenant dès lors si l'absence de la mère travail- 
leuse pendant huit heures ou plus chaque jour peut de- 


(1) Ministère de l'Industrie, du Travail et de la Prévoyance 
Sociale, Enquête sur la situation des industries, du 31 octobre 1926. 


Bruxelles, 1928. 
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venir dans certains cas un des facteurs de délinquance 


pour ses enfants. Rappelons que Healy exclut des « bons 
milieux familiaux » les cas où la mère travaille au de- 
hors (1). 

En 1929, l'Association belge pour la Lutte contre le 
chômage et l'Etude des conditions du travail et des assu- 
rances sociales inscrivit à son ordre du jour cette impor- 
tante question du travail salarié de la femme mariée (2). 
Deux rapports très documentés y furent présentés, l’un 
par M'° Baers, défendant le point de vue de la Confédé- 
ration Générale des Syndicats Chrétiens, l’autre par 
M'° H. D. Antonopoulo, au nom de la Section des œuvres 
sociales féminines de la Fédération Nationale des Femmes 
Libérales. En présence des maux sociaux provoqués par 
le travail salarié de la femme mariéé, et notamment de 
son retentissement sur la conduite des enfants, M" Baers 
préconisa une série de mesures tendant à ramener la 
femme au foyer, mesures allant même au besoin jusqu’à 
l'interdiction légale du travail. Tout en reconnaissant la 
justesse des griefs formulés par le rapporteur contre le 
travail de la mère, l’ Association ne se rallia pas à la solu- 
tion extrême qui lui était proposée, notamment parce que 


c'eût été « porter atteinte au principe de la liberté indi- : 


viduelle et méconnaître les faits résultant de l’évolution 
industrielle. » Mais elle estima cependant « qu’il est 
désirable que la mère de famille abandonne tout travail 
dont le cumul avec les devoirs du foyer serait nuisible 
à celui-ci et à la famille elle-même, et qu’il y a lieu de 
poursuivre une politique sociale appropriée », notamment 
en élevant le salaire du chef de famille, en généralisant 
l’enseignement ménager et en améliorant les conditions de 
logement. En outre, elle réclamait une protection plus 
effective et plus étendue de la femme travailleuse (3). 

Quelles lumières nos propres dossiers viennent-ils ap- 


(1) Delinquents and Criminals, their Making and Unmaking, p. 129. 

(2) V. l'organe de cette association : Le Progrès Social, 18° année, 
2° série, n° 10, juillet 1929, 

(3) Op. cit., pp. 80-81. 
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Nous trouvons dans ce tableau 83 mères ménagères. 
Remarquons qu’une quinzaine d’entre elles sont mala- 
dives ou infirmes et qu’un nombre égal est retenu à la 
maison par les soins d’une nombreuse famille. Le fait que 
la mère n’exerce pas de métier n'indique donc pas néces- 
sairement une situation sociale et économique meilleure. 

Les 11 mères commerçantes travaillent . chez elles, 
8 comme aidantes du mari: il en est de même des 2 cul- 
tivatrices, toutes deux aidantes. Si nous ajoutons à ce 
nombre les 9 cas où la mère exerce un métier à domi- 
cile, nous trouvons que sur les 219 cas figurant à notre 
tableau, 114 seulement ou 52 % travaillent au dehors. 

Le métier le plus répandu est celui de journalière 
(femme à la journée), exercé par la moitié environ des 
femmes travaillant au dehors. Ce métier absorbe tantôt 
des journées entières, tantôt quelques heures seulement 
par semaine. La forte proportion des journalières parmi 
les mères de nos jeunes délinquants contredit, nous sem- 
ble-t-il, l'opinion de M" Baers d’après laquelle ce genre 
d'occupation serait beaucoup plus recommandable pour 
le maintien de la mentalité de ménagère et d’éduca- 
trice (1). 

Remarquons aussi le nombre relativement élevé des ser-. 
veuses. On sait que ce métier est un des plus démorali- 
sants qui soient, tout au moins lorsqu'il s'exerce dans 
un bar ou une taverne interlope; en ces cas, il se confond 
généralement avec la prostitution clandestine. En outre, 
il présente l'inconvénient d’éloigner la mère du foyer 
pendant les repas et dans la soirée, c’est-à-dire précisé- 
ment aux heures où sa présence est le plus nécessaire 
aux siens. 

En résumé, nous constatons que les mères, comme les 
pères de nos mineurs, se rangent surtout parmi les tra- 
vailleuses manuelles. 

Il n’a été tenu compte dans notre tableau que des 
conditions relevées au moment de l'enquête: mais en 


(1) Op. cit., p. 14. 
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réalité, la situation se modifie sans cesse, et des faits 
antérieurs peuvent se répercuter aujourd’hui encore sur 
la conduite d’un enfant. C’est ainsi que le travail exercé 
jadis par une mère qui y a renoncé depuis, a peut-être 
causé à un moment donné un relâchement de la discipline 
familiale, d'où sont issues des habitudes d'indépendance 
pour les enfants et de mauvaises fréquentations qui por- 
tent aujourd'hui seulement leurs fruits. Une étude com- 
plète des répercussions du travail salarié de la mère sur 
la conduite des enfants exigerait, on le voit, une série 
d'informations complémentaires : nombre de jours et 
d'heures de travail; mobiles qui poussent la mère à tra- 
vailler; époque où elle a commencé à le faire; manière 
dont elle parvient à s’acquitter de ses tâches éducatives 
et ménagères, etc. C’est alors seulement qu'il serait pos- 
sible de déterminer dans quelle mesure ce travail a 
influé sur la conduite de l'enfant. Car, remarquons-le 
bien, le fait que la mère exerce un métier n'implique 
pas à priori un rapport de cause à effet entre cet état 
de choses et la délinquance de l'enfant. 

Nous le répétons encore : pour un grand nombre de 
femmes mariées, et surtout dans le peuple, le travail 
salarié n’est exercé que par intermittence, dans les mo- 
ments difficiles où l’on n’arriverait pas à nouer les deux 
bouts sans cet appoint : chômage ou abandon du mari, 
par exemple. Dans un de nos cas, le père qui a exercé 
tour à tour différents métiers, est un ivrogne et un mau- 
vais sujet connu sous le sobriquet de « Pietje den Dief ». 
La famille vit misérablement. Pendant les fréquents sé- 
jours du père en prison, la mère, tuberculeuse, ne pou- 
vant nourr'r ses deux enfants avec les seuls secours que 
lui alloue l'assistance publique, s'embauche courageuse- 
ment à la fabrique jusqu’au retour de son mari. Si pen- 
dant ce temps le gamin de onze ans court les rues et 
participe à une série de rapines, il serait injuste d'incri- 
miner le travail de la mère, nécessité imposée par la mau- 
vaise conduite du père et ses habitudes d’intempérance. 
Nombreux sont les cäs où, comme ici, la délinquance 
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de l'enfant et le travail professionnel de la mère découlent 
tous deux d’une source commune qui a créé l'ambiance 
sociale défavorable. 

Nous avons essayé de relever, d’après les seuls élé- 
ments de nos dossiers, les cas où la mère est contrainte 
de travailler pour vivre et faire vivre les siens. Sur 
136 mères travailleuses, 53 sont seules à subvenir aux 
besoins de la famille : veuves, femmes divorcées ou aban- 
données, filles-mères, femmes dont le mari est malade, 
hospitalisé ou en prison. Dix-sept autres femmes ne reçoi- 
vent qu’une aide part'elle d’un concubin ou d’un parent. 
En tout donc, pour 70 ou 51 %, le travail professionnel 
est une obligation imposée par l’absence ou l'insuffisance 
d’autres revenus. Ce pourcentage reste certainement fort 
en-dessous de la réalité, car les dossiers négligent parfois 
de ment'onner que le père se trouve momentanément 
sans ouvrage, où que son salaire est insuffisant ou dis- 
sipé au cabaret. 

Le processus par lequel l’activité professionnelle de la 
mère affecte la moralité des enfants est simple : la plu- 
part d’entre eux se trouvent fort abandonnés à eux-mêmes 
et passent leurs moments de liberté dans la rue, en com- 
pagnie de camarades plus ou moïns recommandables: 
Nos dossiers ne sont pas fort explicites à cet égard, 
cependant ils renferment souvent une petite phrase signi- 


ficative : « La mère travaille au dehors, durement (comme 
lavandière), ce qui l’empêche de bien surveiller ses 
enfants. » (Son mari l’a abandonnée, il y a douze ans 


de cela, avec six petits enfants.) Une autre, fille-mère, 
serveuse de son métier, « ne peut exercer une surveil- 
lance suffisante : elle rentre après minuit ». 

Dans une famille de sept enfants, cinq vivent encore 
avec leurs parents. Ceux-ci travaillent tous deux comme 
représentants de commerce. « Les enfants sont laissés 
sans aucune surveillance, le ménage est négligé. » Une 
fÎle-mère encore, très courageuse, travaille tous les jours 
jusqu'à 11 heures du soir comme fille de cuisine. L'’in- 
tér'eur est sale et négligé: sa fille de seize ans, abandonnée 
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à elle-même, court les rues, ne travaille pas, vole des 
vêtements à sa mère pour les revendre et découche fré- 
quemment. » Enfin, voici une remarque qui résume tous 
les inconvénients du travail de la mère au point de vue 
qui nous occupe : « Pas de vie de famille, la mère étant 
retenue au dehors par son métier de journalière. » 

En pareil cas, c’est-à-dire lorsqu'il a pour effet de 
désintégrer la cellule familiale, le travail professionnel 
de la mère peut devenir un facteur de délinquance pour 
ses enfants. À en juger d’après nos enfants de justice, 
cet effet se produit surtout là où la mère exerce un métier 
manuel et peu qualifié, probablement parce que ces mé- 
tiers apparaissent dans des milieux pauvres et ignorants 
où agissent déjà d’autres facteurs dissolvants. Nous avons 
vu précédemment que, dans de pareils milieux, le travail 
salarié de la mère de famille n’est qu’une des consé- 
quences de l’état économique et social défavorable. Etroi- 
tement lié au manque de ressources pécuniaires, à des 
situations familiales insolites, à la disparition du chef de 
famille ou à son incapacité, on ne saurait le supprimer 
par une simple interdiction légale. Pour remédier aux 
maux qu'il provoque, c’est aux mesures constructives 
qu'il faut faire appel. Il ne nous appartient pas de pré- 
senter ici un programme sur ce sujet; le lecteur que la 
question intéresse trouvera de plus amples détails dans 
le numéro du Progrès social mentionné plus haut. Disons 
seulement que nous entrevoyons, pour notre part, deux 
groupes essentiels de mesures : les unes tendant à atténuer 
les nécessités matérielles qui contraignent certaines mères 
de famille à chercher un gagne-pain au dehors; les autres 
assurant la protection, la surveillance et l’utilisation des 
loisirs des enfants dont les mères resteraient quand même 
obligées ou désireuses d’exercer une profession. 

D'ici là, on ne peut considérer le travail salarié de la 
femme comme un phénomène autonome et directement 
responsable de la démoralisation de ses enfants. L’en- 
chaînement de circonstances qui aboutit à la criminalité 
est autrement complexe qu'il n’apparaît à première vue. 
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Sciences bio-psychologiques 


De certaines manières de penser 
qui mettent obstacle au dévelop- 
pement harmonieux de l'homme 
dans sa totalité. 


VERA STRASSER s’est proposé de montrer, dans son volumineux ouvrage 
Die Denkmethoden und ihre Gefahren (Leipzig, G. Thieme, 1931, 526 p., 
20 MK.), que si l’on considère l’homme et son activité spirituelle en prenant 
soin de ne pas conduire la recherche en contradiction avec sa constitution 
psychophysique, il faut écarter d’abord tous les éléments psychiques artifi- 
ciels (l’inconscient avec ses refoulements, complexes, sublimations, etc.). En 
second lieu, il est également nécessaire de donner leur vraie valeur à ces 
phénomènes psychiques qui ont été chargés d’un faux revêtement dans la 
science et dans la vie quotidienne (sentiment, affectivité, émotion, tendances, 
volonté, pensée de finalité, de causalité, etc.), de façon à les remettre à leur 
véritable place, à la place qui correspond à la nature de l’homme. 

L’esprit de l’homme est surchargé de lois purement logiques, unilatérales, 
ne tenant pas compte de la vie, de sorte qu’il en est arrivé à perdre la logique 
de la vie. Or, cette logique de la vie est nécessaire, non pas seulement pour 
l’existence quotidienne, mais aussi pour la pensée scientifique et en l’écartant 
on n’accorde pas à l’unité humaine toute la considération à laquelle elle a 
droit et on ne lui permet pas d’exercer son action de tous côtés. L'auteur 
condamne la pensée absolutiste, la pensée arbitraire, la pensée finale (Final: 
denken), la pensée causale, la pensée analytique et synthétique (la termino- 
logie dont se sert l’auteur est d’ailleurs assez obscure). Bien que l’homme 
dispose d’une très grande puissance de pensée, il en fait un usage plutôt 
restreint, en ce sens qu’il pense de préférence aux choses les plus nécessaires 
et s’en tient dans cette activité à des modèles qui se présentent à lui con- 
trairement à ses dispositions naturelles. Si l’homme se servait de sa penséd 
d’une façon adéquate aux choses, il n’y aurait ni préjugés, ni superstitions, 
ni contraintes, ni contradictions scientifiques, ni idéalisme, mais tout au plus 
des descriptions subjectives. Les idées, les jugements et les conceptions na 
remplissent réellement leurs fonctions que si elles sont indépendantes de toute 
orientation unilatérale et survivent à tous les courants du moment, Le « point 
de vue » est toujours obtenu au détriment de quelque chose et au profit de 
quelque autre chose. Si, par exemple, les postulats du capitaliste, l’économie, 
la propriété, la valorisation de la production, le profit ne s’eraient pas consti- 
tués en « points de vue », il n’y aurait pas eu de lutte pour la liberté maté- 
rielle, pas de formation de partis, pas de distinction de classes, pas de guerres 
économiques, pas de révolutions. (V..pp. 146-170.) Quand un point de vue 
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s'affirme, il s’en constitue un autre qui s’y oppose. Pareille méthode em- 
pêche de tenir compte de la multiplicité des aspects que revêtent les phéno- 
mènes, de considérer le tout dans le tout. C’est pourquoi les civilisations se 
succèdent en se remplaçant. La vie ne tolère pas les asservissements et les 
conceptions absolues finissent toujours par céder la place à d’autres. 

- STRASSER parle aussi de l'influence de la sensibilité et de l’imagination 
sur la logique. C’est par là que les idées sont déviées de leur direction nor- 


male, c’est par là que les jugements deviennent incohérents ou contradictoires, » 6 


de façon que le comportement psychique des hommes se trouve mis en con- 
tradiction avec les faits. Il est donc dangereux d’appliquer ces méthodes au 
comportement d’autres personnes, ce qui est pourtant inévitable dans la vie 
sociale. 

La confusion des méthodes de penser apparaît dans le développement 
de l’âme de l’enfant, puisque les méthodes des éducateurs, que l’auteur con 
damne, sont transférées aux enfants. Il faut développer chez l’enfant le 
sentiment de la responsabilité personnelle, de la souveraineté qu’il peut 


- exercer sur ses propres facultés. Il faut lui montrer la complexité de la vie 
et les possibilités infinies de se combiner que possèdent ses facultés. Sa vie 


intellectuelle en sera d’autant plus riche. Elle représentera une « orchestra- 
tion totale » de ses facultés. L’enfant qui nest pas élevé de la sorte ne peut 
devenir qu’un être unilatéral, et c’est bien ce qui arrive dans notre société. 
Pareïillement, l’homme contribue à former les méthodes de pensée de la 
femme. > ù 

Il ÿ a encore d’autres méthodes de pensée que l’auteur critique au cours 
de ses développements, par exemple celles des médecins-psychologues et des 


psychiatres des cliniques. STRASSER s'élève ici contre la psychanalyse et sur- 


tout contre la théorie de l’inconscient et du subconscient. La pratique con- 
duit à une étiologie artificielle et en faisant de l’inconscient une sorte de 
cirque où jouent tous les phénomènes psychiques, tels que le rêve, la mémoire, 
le génie, elle empêche la constitution d’une psychologie expérimentale. 

L'auteur s’en prend pour finir aux notions représentées dans le langage 
par des mots en isme et, d’une façon générale, au relativisme. Ce sont là des 
points de vue qui empêchent le développement de l’homme dans sa totalité 
(freie Entfaltung.. des Kompletums Mensch). V. pp. 485-508. 


Difficultés que présente l’établisse- 
ment de catégories, p. ex. : idiots, 
imbéciles, débiles, parmi les en- 
fants anormaux. 


Quels sont les enfants auxquels s’adresse l’enseignement spécial pour 
anormaux? ALICE DESCOEUDRES, dans la troisième édition de son livre sur 
L'éducation des enfants arriérés (Neuchâtel-Paris, Delachaux et Niestlé, 
416 p., illustr.), adopte la définition du D' LEy. « L’anormal présente un 
degré de faiblesse mentale, d’instabilité psychique ou d’inaptitude intellec- 
tuelle à réagir normalement aux excitations fournies par le milieu éducatif 
et pédagogique ordinaire. Il se distingue des imbéciles et des idiots surtout 
par ses aptitudes à vivre de la vie sociale. 

> H. H. GODDARD appelle anormal le sujet qui, par suite d’un déficit 
survenu dès la naissance ou en bas âge, n’est pas sur le même pied que le 
reste des hommes, dans la vie, n’est pas capable de diriger ses propres 
affaires. Cette incapacité à s’adapter peut être plus ou moins grave. Elle 
comprend des catégories fort diverses, depuis l’êtré légèrement entravé dans 
l’exercice de sa profession, par suite de déficience intellectuelle, jusqu’à 
l’idiot profond, incapable d’aucun travail. 

» BINET et SIMON considèrent comme idiot tout enfant qui n’arrive pas 
à communiquer par la parole avec ses semblables, c’est-à-dire qui n’arrive ni 
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à exprimer verbalement sa pensée, ni à comprendre la pensée verbalement 


exprimée — et cela uniquement par déficience intellectuelle, L'’imbécile est 


celui qui n'arrive pas à communiquer par écrit avec ses semblables, c’est- 


à-dire ne peut exprimer sa pensée par l'écriture, ni comprendre ce qu'il lit. 


— toujours par pure déficience intellectuelle (il est évident que les troubles 
de la vue, ou la paralysie du bras n’entrent pas en cause). Enfin, est débile 
l’enfant qui arrive à communiquer verbalement et par écrit avec ses sembla- 
bles, mais qui présente un retard scolaire de deux ans — s’il a moins de 
neuf ans — et de trois ans s’il a plus de neuf ans — à condition que ce 
retard ne soit pas dû à une insuffisance de scolarité. » 

C’est de ces deux dernières catégories seules que l’auteur s’oceupe — 
encore les imbéciles ne forment-ils qu’une faible minorité dans les classes 


spéciales, où ils ne devraient même pas figurer : c’est l’internat qui leur 


convient. - À 

« Le diagnostic le plus difficile à établir, explique A. DESCOEUDRES, est 
naturellement celui des débiles — les types supérieurs de cette catégorie ne 
différant que fort peu des normaux. 

> Les classes spéciales dont on a éliminé les anormaux profonds — dans 
les pays où ceux-ci sont éduqués dans des internats — comptent généralement 
trois catégories d’arriérés : ; 

> 1° Des arriérés par défauts sensoriels (myopes, sourds partiels, ou 
arriérés par troubles pathologiques) ; 

» 2° Des arriérés pédagogiques, par suite de fréquentation scolaire irré- 
gulière ou d’un milieu défavorable; 
| » 3° Des arriérés par déficits psychiques. 

> Tandis que les deux premières catégories s’améliorent facilement et, 
après peu de temps, peuvent reprendre place parmi les normaux, les arriérés 
par déficit psychique, qui sont les arriérés vrais, arrivent rarement à un état 
psychique normal. 

> A un autre point de vue, on peut diviser les élèves de la classe spéciale 
en deux catégories : 

> a) Les arriérés proprement dits, caractérisés par un degré plus ou 
moins marqué de déficience intellectuelle, maïs, en général, dociles, agréables 
au point de vue de la discipline, souvent affectueux et complaisants; 

> b) Les instables, plus anormaux par le caractère que par l'intelligence, 
insoumis, volontaires, souvent irascibles, ordinairement atteints aussi, quoique 
dans une plus faible mesure, de déficience intellectuelle. 

» On ne saurait s’entourer de trop de précautions pour le choix des 
enfants : admettre dans la classe spéciale un normal qui n’en a pas besoin, 
c’est lui faire perdre son temps; refuser un anormal, c’est lui faire perdre 
son temps aussi, puisqu'il ne pourra profiter de l’enseignement normal (à 
supposer que le régime pédagogique de la classe normale vaille celui de la 
classe spéciale). 

» Ce diagnostic est très difficile pour deux raisons : 1° certains enfants 
présentant des signes graves guérissent, et, réciproquement, certaines tares 
ne se manifestent qu’à la longue; 2° le type ne se forme que lentement; 
d’abord l’enfant résiste à l’enseignement, faux à son point de vue; puis il 
devient passif. 

» D'autre part, la limite entre les anormaux éducables, les seuls dont on 
s’occupe dans les asiles et dans les classes spéciales, et les inéducables n’est 
pas facile à établir. ZIEHEN considère cette distinction entre individus capa- 
‘bles et incapables de développement (bildungsfähig et bildungsunfähig) 
comme scientifiquement fausse, car, dit-il, il n’y a pas de faibles d’esprit 
absolument incapables de développement. Faut-il considérer comme capables 
de développement ceux qui sont capables d’acquérir des connaissances 8Co- 
laires, ou ceux qui peuvent acquérir une certaine habileté manuelle, ou 
enfin les idiots chez lesquels on arrive à réprimer des instincts bas et des 
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tendances purement animales? D’après HELLER, on néglige le plus souvent 
l’âge favorable pour cette psychothérapie : c’est en tout cas pendant la 
quatrième année qu’elle devrait commencer; souvent un faible d’esprit est 
à ce point négligé chez lui que tout développement ultérieur en est rendu 
impossible; il peut alors être pris — à tort — pour un idiot profond. D après 
HELLER, de nombreuses expériences prouvent que chez les idiots, des disposi- 
tions aperceptives, apparues d’abord spontanément, disparaissent bientôt 
sans laisser de traces, si on ne les a pas développées à temps : beaucoup de 
parents racontent qu'après avoir réagi un certain temps à des impressions 
sonores ou lumineuses, leurs enfants sont retombés dans une indifférence 
totale, 

» Si ces faits sont exacts, conclut A. DESCOEUDRES, on ferait fausse route 
en n’éduquant les enfants anormaux qu’à partir de sept ou huit ans, et l’on 
aurait tout à gagner à généraliser la tentative très intéressante faite à 
Francfort-sur-le-Mein, d’un jardin d’enfants pour arriérés, où l’on adapte 
l’enseignement Froebel à des débiles; des fiches médicales, psychologiques 
et pédagogiques permettraient de contrôler le rendement de ce travail. Notre 
ouvrage Le Développement de l’enfant de deux à sept ans peut rendre service 
pour faire à cet âge le départ entre normaux et anormaux, du moins en ce 
qui concerne le retard intellectuel » (pp. 15-19). 


Comment on a exagéré le rôle et 
la portée des mesures d’identi- 
fication judiciaire. 


C’est désormais à la définition de la personnalité morale de chaque délin- 
quant que devront s’appliquer les efforts les plus intenses de l’anthropologie 
criminelle, déclare A. A. MENDES-CORRÊÉA dans un article de la revue Scientia 
(1 maï 1932) sur La nouvelle anthropologie criminelle. 

« Puisque le crime n’est pas un fait biologique, sauf comme acte, explique 
l’auteur, et que le criminel est bio-morphologiquement atypique, la nouvelle 
anthropologie criminelle s’est délivrée de la conception qui considérait le 
criminel comme un être toujowrs biologiquement anormal. De même, tout en 
reconnaissant la proportion considérable des anormaux psychiques et patho- 
logiques chez eux, elle admet aussi la potentialité criminelle des hommes 
biologiquement et psychologiquement normaux — la notion de normalité 
étant fixée avec l’ampleur indiquée par le bon sens. 

» La spécificité des stigmates physiques des criminels n’est plus admise 
et l’on reconnaît aujourd’hui non seulement qu’il n’y a pas de types mor- 
phologiques correspondant aux différentes manifestations criminelles, mais 
qu’il y a plusieurs criminels, même des criminels constitutionnels, dépourvus 
d’une stigmatisation somatique appréciable. J'ai fait ces constatations sur 
plusieurs criminels portugais; elles ont été confirmées par d’autres cher- 
cheurs portugais sur environ 2.000 jeunes criminels. 

> La valeur séméiotique des stigmates s’est donc assez affaiblie dans 
l’anthropologié criminelle. De même, l’intérêt des mensurations anth-opo- 
logiques à été réduit à de plus justes proportions. Certes, les mesures aident 
à l'identification judiciaire, à la détermination des types morphologiques 
généraux, à la recherche d’écarts morphologiques et fonctionnels. Mais on en 
a exagéré le rôle et la portée. Elles sont des moyens auxiliaires, non pas un 
but essentiel. 

>» La proportion des anormaux psychiques est aussi très élevée chez les 
délinquants. Mais les données statistiques sont très variables, selon les obser- 
vateurs et les séries. Tandis que Goddard fixe à 50 % environ le pourcentage 
des délbiles mentaux chez les criminels, Terman réduit ce pourcentage à 25 % 
Healy et Brouner, à 13,5 %. Un chercheur portugais, Ferreira da Fonseca, 
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seulement 6,4 % de débiles mentaux, imbéciles ou idiots. Les pourcentages 
trouvés par Joao Gonçalves, Destêrro de Almeida et Américo da Silva sont 
encore plus réduits. 

> Certes, l’intérêt de l’exploration psychologique du délinquant est essen- 
tiel. Mais elle ne doit pas être orientée par le préjugé qui consiste à consi- 
dérer tous les criminels comme susceptibles d’être encadrés dans les tableaux 
de la nosologie mentale. Les tendances criminelles accompagnent souvent des 
anomalies pathologiques, surtout de nature psychique, et peuvent même en 
être des conséquences, mais on ne peut pas dire que le crime en général soit 
une manifestation psycho-pathologique. 

> On a trouvé une corrélation entre l’activité endocrinienne et certains 
états émotifs, certains troubles intellectuels et volitifs, certaines maladies 
mentales, la dégénérescence en général. Une endocrinologie criminelle s’est 
done constituée (Vidoni, Pende, Di Tullio, etc.), mais les rapports entre les 
glandes endocrines et le système neuro-psychique, tout en étant incontestables, 
semblent être indirects et ont une nature, uné durée, une importance encore 
mal établies. Cependant on a indiqué des rapports entre les constitutions et 
les fonctions endocrines, même entre certaines tendances criminelles et les 
dites fonctions. Les individus longitypes, asthéniques et schizoïdes auraient 
une hyperactivité thyroïdienne et peut-être hypophysaire; les brévilignes, 
apoplectiques et cycloïdes présenteraient une hypothyroïdie relative et parfois 
une hyperactivité génitale et corticorénale (Guillaume). Des classifications 
endocrinologiques des tendances criminelles ont été données. Mais il est diffi- 
cile, même impossible, dans la plupart des cas individuels, d’établir jusqu’ou 
s’étend le rôle des troubles endocriniens dans la vie psychique. Il y a trop 
d'incertitude et d’obscurité dans plusieurs des rapports indiqués. 

> L/activité nerveuse et mentale possède des mystères que l’on n’a pu 
pénétrer jusqu’à présent » (pp. 360-362). 


Dans l'examen des criminels, la 
personnalité morale doit être 
mise au premier plan. 


La nouvelle anthropologie criminelle, évolution logique de l’école lom- 
brosienne, remarque MENDES-CORRÉA, n’en partage pas cependant l’exclusi- 
visme doctrinaire et reconnaît que la cause plus générale de la criminalité 
est l’imperfection morale des hommes, sains et malades. Les hommes ne sont 
pas des anges : « Mais il y a des degrés et des formes diverses dans leur im- 
perfection. C’est à l’anthropologie eriminelle de les déterminer autant que 

ssible. 
“ >» Une formule bio-psycho-éthique individuelle, établie par l’examen 
anthropologique, moyennant une notation appropriée, devrait accompagner 
chaque prévenu devant la cour et inspirer les décisions de celle-ci. Condamné, 
le criminel devrait être (comme actuellement en Belgique) soumis à une 
observation soutenue qui pourrait apporter des additions, des remaniements 
ou des corrections utiles à cette formule initiale. On obtiendrait ainsi une 
base scientifique pour la durée du régime institué pour chaque cas et même 
pour des modifications possibles de ce régime. ee 

> Mais, en tous ces examens, il ne faut pas sacrifier au superflu, à 
l’apparat illusoire de certains détails, ce qu'il y a d’essentiel, de primatial, 
dans l’étude du criminel c’est-à-dire les éléments fondamentaux de sa per- 
sonnalité morale » (pp. 364-365). 
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Ethnologie 


Caractère de la protection de l’en- 
fant dans les sociétés primitives. 


Depuis les temps les plus reculés, l’enfant a été l’objet de soins et de 
protection sous les formes les plus variées, écrit le D' BERTEL NYBERG dans 
son étude intitulée Kind und Erde, ethnologische Studien zur Urgeschichte . 
der Elternschaft und des Kinderschutzes (Helsingfors, Akademische Buch- 
handlung, 1932, 307 p., 9 Mk. 50). Déjà dans les sociétés primitives, il y & 
des règles qui assurent la protection de l’enfant non seulement du côté des 
parents, mais aussi de la part de son milieu social, de la tribu. Plusieurs de 
ces règles, la naissance sur le sol, le dépôt de l’enfant sur la terre, l: passage 
à travers un trou, une pierre fendue, dans un arbre, entre deux arbres, etc. 
les opérations lustratoires analogues au baptême, etc., se sont conservées avec 
plus ou moins d’altérations jusqu’à notre époque et ont même passé en partie 
dans le rituel chrétien. L’histoire de la protection de l’enfant, au sens le plus 
large, ne commence pas avec l’antiquité et le Christianisme; elle remonte aux 
origines de l’humanité. Bien que les parents et notamment la mère fussent 
prédestinés par la nature à veiller sur l’enfant, ils ont projeté cet instinct 
de protection sur la nature avec laquelle eux-mêmes et surtout l’enfant se 
trouvaient dans un rapport magique. THURNWALD rapporte que les Iroquois 
croient que les enfants entretiennent des relations avec le monde des esprits: 
qu’ils sont tantôt menacés, tantôt protégés par eux. C’est pourquoi les enfants 
n’ont pas à observer les précautions et les interdictions auxquelles les adultes 
sont soumis. Il en est de même pour la protection de la mère pendant la 
grossesse. Chez les Tchouktchis de l’Asie du Nord-Est, la future mère est 
complètement abandonnée à elle-même, parce que l’on eroit que la déesse 
de la naïssance est bien à même de la protéger à elle seule quand il le faudra, 
C’est pourquoi on peut dire que la protection de l’enfant du côté des hommes 
a été influencée dans le sens négatif par la croyance à une espèce supérieure 
de protecteurs. 

La protection personnelle et sociale de l’enfant à l’époque primitive 
était, d’après sa forme même, une protection prophylactique, d’après sa 
nature une protection plutôt magique; quelquefois une protection assurée 
par des esprits ou des génies. Cette projection extérieure de la protection 
n’avait pas nécessairement pour effet d’amoindrir ou de paralyser l’amour 
des parents. Un étrange mélange d’amour et de cruauté, dont les parénts ne 
s’apercevaient d’ailleurs pas, caractérise ainsi cet aspect de la vie sentimen- 
tale des primitifs. 

Un autre trait caractéristique, c’est que dans le cas où le culte de la 
terre comme source de toute vie faisait partie du culte de la nature, la pro- 
tection magique était souvent considérée comme émanant de cette mère ori- 
ginelle. La terre-mère et ses différents équivalents, la lune, l’eau, les arbres, 
sont autant d'êtres d’espèce supérieure, primaire, avec un droit particulier 
sur tout ce qui sort d’eux, dans un certain sens aussi, sur les enfants. La 
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maternité de la mère se présente en ce cas comme une métathèse de la mater- 


nité de la nature, la mère est considérée comme créatrice de second rang. 
Les soins de la mère, chez ces peuples qui sont fortement associés à la terre 
parce qu’ils sont agriculteurs, sont considérés comme secondaires vis-à-vis de 
la protection qui vient de la nature ou des dieux. Il semble que l’enfant ait 
des parrains spirituels qui éloignent les démons et quand l’enfant sourit 
pendant son sommeil, les parents disent que ses esprits-parents jouent avec 
lui (observé dans la tribu Schan, Inde). A la maternité indécise de la femme 


correspond du côté de l’homme une paternité également peu définie, La pater- 


nité, pour autant qu’on en eût la notion en ces temps reculés, consistait bien 
plus en une communauté de temps et de lieu avec l'enfant que dans une 
communauté du sang. Ceci peut avoir été la cause que l’oncle du côté ma- 
ternel a exercé souvent sur l’enfant une plus grande autorité et ait eu plus 


de droits sur lui que le père, alors que celui-ci devait pourtant fournir son 


concours pour le dressage physique et pédagogique. Le père était alors con- 
sidéré, comme c’est encore le cas dans certaines îles de la Mélanésie, comme 
le modeste protecteur de l’enfant, « un père sociologique ». (c’est-à-dire 
que la paternité n’est qu’un rapport social; le père porte les enfants quand 
la mère est fatiguée; il aide à les nourrir, à les laver, etc.), tandis que 
l’oncle dictait le droit à l’égard de l’enfant, ceci surtout dans les commu- 
nautés matrilinéaires. Parfois aussi, on attribuait au père une certaine 
influence de protection sur l’enfant encore à l’état embryonnaire. De cette 
mission phylactique du père résulte le fait que chez les Scythes, par exemple, 
l’enfant devait absolument avoir un père; si on ne pouvait le déterminer, 
on lui en attribuait un sur la base de la ressemblance dans les traits du 
visage. 

L'auteur se demande s’il y a une loi phylactogénétique parallèle aux lois 
phylo- et ontogénétiques. On ne peut encore répondre à cette question, dit-il. 
Tout ce qu’on peut faire, c’est de rechercher si, en tenant compte des condi- 
tions archaïques et du développement intérieur, il y a des tendances dans la 
direction indiquée, NYBERG croit en avoir retrouvé quelques-unes. Mais il 
reconnaît qu’il n’est actuellement pas possible d’aller loin dans cette voie. 

Bibliographie, pages 277-297. 


Les origines sociologiques 
de l’économie. 


Le tome III de l’ouvrage de RICHARD THURNWALD, professeur à l’Uni- 
versité de Berlin : Die menschliche Gesellschaft in ihren ethno-soziologischen 
Grundlagen (Berlin u. Leipzig, Walter de Gruyter C°, 1932, 248 p., 15 Mk. 30; 
cf. Revue, 1931, p. 577), est consacré aux origines, au développement et à la 
formation de l’économie, à la lumière de l’ethnologie (Werden, Wandel und 
Gestaltung der Wirtschaft im Lichte der Vôülkerforschung). Dans l’introdue- 
tion, l’auteur expose le résultat de ses recherches sur la nature de l’économie 
primitive, ses caractères, ses rapports avec la technique ; sur la division du 
travail entre les sexes; le travail; l’exploitation économique des hommes; les 
besoins; le capital naturel; l’échange et la répartition; la concurrence et la 
monnaie; l’aspect magique de l’économie. Le chapitre premier traite des 
éléments constitutifs de l’économie : psychologie sociale de l’économique 
(technique, types d'économie, questions de population) ; méthodes de l’écono- 
mie d’approvisionnement (Nahrungswirtschaft) et de l’organisation (économie 
des chasseurs, communauté d’hommes chasseurs et de femmes cultivant la 
terre, le tout sans différenciation sociale; communautés avec différenciation 
gociale de chasseurs — pêcheurs avec agriculture et métiers. Chasseurs- 
bergers sans différenciation. Eleveurs de gros bétail et commerçants à diffé- 
renciation sociale ethnique. Pasteurs à différenciation sociale pratiquant la 
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chasse, l’agriculture et les métiers. Etats féodaux avec division du travail pro- 


fessionnel et constitution d’individualités professionnelles spécialisées. Grande 


exploitation avec exploitations seigneuriales; économie des villes; Etats bu- 


reaucratiques féodaux, à classes et à gouvernement despotique centralisé. Le 


chapitre II étudie les fonctions de l’économique : les métiers, le commerce et 
les transports : l'échange et les formes de commerce, les marchés, la thésauri- 


” sation, l'épargne, la richesse, la formation du capital, la division du travail, 


le salaire, les ouvriers, les serfs, les esclaves, la monnaie, le communisme, la 
constitution et l’esprit de l’économique. 

À propos des besoins qui peuvent être satisfaits par des moyens écono- 
miques,. THURNWALD propose une intéressante classification que nous repro- 
duisons ici : Il y a, dit THURNWALD, des points de départ très différents 
quant à la nature et à l'intensité des besoins. 
= A, Besoins physiologiques. S 


1. Les nécessités vitales de la nutrition (avec relativement peu de varia- 


tions et de perfectionnements). 

2. Les facilités plus grandes de vie : 

a) dans la nutrition, par exemple des végétaux avec abondance de viande 
(pasteurs) et de la viande avec abondance de végétaux (agriculteurs), le 
sel, etc.; s 

b) dans le logement et l’habillement, qui souvent se trouvent compris 
dans le groupe suivant les besoins. = 

B. Besoins d’origine sociale. 

1. Besoins sociaux de nature générale sous forme de mœurs et de coutu- 
mes : construction de maisons, habillement, parure, organisation de fêtes, céré- 
monies, rites, etc., surtout dans certaines circonstances (virilité, mariage, mort) ; 
ou attitudes nécessaires de toute la communauté à certaines occasions (com- 
bats, actes magiques de fécondité, interdictions et commandements spéciaux 
ou généraux quant à certains éléments), attitudes qui se fixent dans le sens 
économique, comme des besoins d’une nature particulière. 

. 2. Besoïns destinés à mettre en valeur certaines personnes (chef, sorciers, 
nobles, prêtres, despotes). 

3. Besoins d’une différenciation : 


a) d’une différenciation ethnique, comme des bergers, des agriculteurs, . 


des artisans; 

b) d’une différenciation sociale, comme d’une noblesse, de fonction- 
naires, de serfs, d'esclaves. Il faut ajouter à cela des variantes personnelles 
ou de rivalité au sein de la classe (p. 27). 

THURNWALD fait encore remarquer que l’étude des peuples primitifs 
laisse voir que le motif social, le désir d’occuper une place distinguée parmi 
les membres du groupe, dépasse les motifs économiques. Au surplus, il ne 
faut pas oublier que, même chez nous, le travail économique n’est souvent 
que le moyen d’atteindre un but social, d’occuper un rang ou de s’y main- 
tenir. Cependant l’économie des primitifs se distingue de la nôtre en ceci 
qu’elle est immédiate, tandis que la nôtre passe par les détours de la mon- 
uaie, du capital et du crédit. C’est pourquoi, chez les primitifs, la richesse 
prend d’autres formes et, suivant le degré de culture, se modèle sur l’équipe- 
ment de la vie et le mode d’existence. Dans l’économie moderne, la richesse 
se manifeste en Afrique de la même façon qu’au Groenland : elle peut tou- 
jours être représentée par la possession de valeurs susceptibles d’être expri- 
mées en une somme d’argent. Chez les primitifs, suivant le genre de vie, les 
valeurs qui comportent l’idée de richesse, sont tantôt des bracelets ou des 
colliers, du sago ou des yams, des peaux d’ours, des nattes garnies de plumes 
d’oiseaux, des pointes de lance en fer, des fèves de cacao, etc. Un second 
point où la richesse des primitifs se différentie de la nôtre, c’est qu’elle 
s'exprime moins dans la propriété que dans la possibilité de faire le grand 
seigneur en donnant et en recevant, en effectuant de grandes transactions, 
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et que l’homme qui possède quelque chose est en quelque sorte .considéré 
comme le banquier de la communauté et se considère lui-même comme tel, 
« Noblesse oblige » est en fait la norme sociale qui règle la conduite. L’ac- 
_quisition pour le plaisir d’acquérir est une chose inconnue, Le manque d’une 
notion économique véritable se manifeste tous les jours dans la vie des pri- 
mitifs. Toutes sortes d’occasions se présentent où ils détruisent des aliments . 
ou des objets de toute espèce pour des motifs religieux ou magiques (p. 154). 


Nature de certaines formes primi- 
tives de communisme. 


. Au sujet du communisme des primitifs, THURNWALD explique que des 
raisons romantiques ou rationnelles ont agi dans la doctrine économique pour 
faire considérer le communisme comme l’état originel de l’homme. Le retour 
à cet « état naturel » a paru désirable. L'’idéalisme politique s’est emparé 
de cette conception pour les besoins de sa cause, pour se faire un but. En 
fait, des distinctions s’imposent. Dans les formes de eulture les plus 
importantes qui sont influencées par le motif économique, on note des ten- 
dances vers un communisme. Cependant déjà l’étendue et la nature des asso- 
ciations où se développe une économie communautaire, offrent de grandes 
variétés, suivant que c’est le clan, la famille, le village, la grande famille 
avec esclaves, le domaïne seigneurial ou la tribu qui forme l’unité pour la 
communauté. Le communisme est done toujours lié à des associations, il ne 
s’étend en général qu’à certaines parties de l’économie et n’exclut nulle- 
ment la propriété privée ou le droit de succession. Souvent, le communisme 
ne s’applique qu’à la terre. La terre est souvent chez les primitifs le bien 
commun de la tribu. C’est le territoire dont les membres du groupe qui 
s’y est fixé et qui sont apparentés entre eux, tirent leur subsistance suivant 
le mode traditionnel, c’est le canton que le groupe défendra éventuellement 
contre l’ennemi. Au point de vue juridique, cette possession commune du sol 
apparaît comme l’expression de la souveraineté politique, et c’est pourquoi 
elle à un caractère de droit public : car c’est le groupe qui dispose souveraine: 
ment du canton, Chez les chasseurs et les populations vivant de la cueillette, 
il n’y a pas de propriété privée, parce que les individus n’ont aucun intérêt 
à la possession de tel ou tel terrain. Les valeurs s’attachent aux bêtes que 
l’on chasse, aux plantes que l’on récolte, à certaines espèces de terres ou de 
pierres. L'idée d’en restreindre l’usage à une seule personne ne se fait pas 
jour, car il règne ce sentiment qu’il y a une grande abondance de toutes 
ces choses et que chacun n’a qu’à faire ce qu'il faut pour s’en procurer. 
_Mais dès que quelqu'un s’en est emparé, le droit qu’il a sur elle l’emporte. 
S'il cède quelque chose à d’autres; si d’autres arrivent à lui faire partager 
ce qu’il a, c’est au prix de combinaisons très compliquées. Certaines personna- 
lités, certains chefs qui ont organisé une distribution du butin, ont dû jouer 
un rôle important au point de vue du communisme. Au surplus, la propriété 
n’est pas chez les primitifs quelque chose d’aussi simple que cela paraît par- 
fois aux juristes élevés dans la conception juridique romaine. Si les carac- 
tères constitutifs de la propriété établis par le droit romain de l’Empire 
viennent à manquer, on tombe vite dans l’extrême et l’on parle de commu- 
nisme. THURNWALD montre quelles sont les formes que peut prendre le-eom- 
munisme chez les chasseurs, les pasteurs, les agriculteurs, dans les organisa- 
tions tribales (pp. 191 ss.). : È 

En réalité, conclut THURNWALD, l’homme primitif exerce son économie 
comme il croit bon et raisonnable. Dans cette attitude, il est sans doute con- 
trarié par des erreurs et les insuffisances de sa technique et de son organisa- 
tion, et la peur qu’il éprouve au sujet de 1a réussite de ses entreprises le 
conduit à toutes sortes d’idées et d’actes superstitieux (à notre sens), Son 
attitude répond d’ailleurs à un tout autre cercle de besoins. Si les voies qu’il 
prend, considérées de notre point de vue, nous paraissent souvent bizarres et 
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si pour cette raison nous considérons ses idées et ses actes comme de la sor- 
cellerie, lui-même, de son propre point de vue, croit procéder Jens et 


rationnellement (p. 205). 
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Sciences historiques 
Caractères généraux de la civ 
lisation grecque, spécialement 

athénienne. 


Ce qui me paraît le trait essentiel d’une civilisation, déclare MAURICE 
Croïser dans l’avant-propos de son livre sur La civilisation de la Grèce 
antique (Paris, Payot, 1932, 351 p., 25 fr.), c’est la façon dont elle réalise 
l’organisation sociale, celle-ci ayant pour but, à mes yeux, d’assurer à l’in- 
dividu, dans la cité, le plus large développement poss-ble de ses aptitudes 
et, simultanément, de faire en sorte que les valeurs individuelles ainsi déve- 
loppées concourent au bien commun. « Double exigence idéale, à laquelle 
aucune des sociétés humaines n’a jamais pu satisfaire complètement. Les 
unes, par une organisation trop forte de l’autorité publique, compriment et 


- paralysent l’essor des individus, tandis que les autres, relâchant à l’excès 


la discipline sociale, se défendent mal du désordre intérieur. La Grèce, à cet 
égard, ne fait pas exception. Divisée en cités qui étaient à proprement parler 
autant d’Etats, elle offre des exemples d’organisations sociales variées, qui, 
à divers degrés, nous font voir en action ces deux tendances opposées. Il y a 
‘eu done, en fait, plusieurs civilisations grecques » (p. 7). 

CROISET n’a décrit que ce qui, dans cette civilisation, s’est démontré le 
meilleur. Maïs si c’est cela qui doit ressortir d’un tableau de la civilisation 
grecque, dit-il, il n’est pas douteux qu’Athènes ne doïve en occuper le centre. 

L'ouvrage comprend trois parties : la formation de la civilisation 
grecque, l’apogée de la civilisation grecque, les dernières époques de la civili- 
sation grecque. 

Si l’on étudie les aspects de la vie politique en Grèce aux V° et 
IV® siècles, Athènes offre l’exemple singulièrement intéressant d’une démo- 
cratie qui a développé pleinement son principe. « Nulle part, explique CRoI- 
SET, on ne discerne plus clairement que dans son histoire ce qu’il peut y 
avoir de fécond dans l’activité libre d’un peuple qui entend se gouverner 
lui-même; nulle part, non plus, on ne voit mieux à quels dangers il s’expose, 
s’il ne s’attache pas à limiter sa propre puissance. Un double spectacle se 
présente à nous : d’une part, une magnifique expansion des valeurs indivi- 
duelles, favorisée par un régime de liberté et par l’exaltation du sentiment 
national; de l’autre, le manque d’une direction ferme et de desseins suivis, 
trop d’imprudences et d’entraînements irréfléchis, une justice mal assurée 


et capricieuse, des partis pris engendrant des factions. On voit là le principe : 


de la souveraineté du peuple se développer logiquement, dans toutes ses consé- 
quences, avec une pleine confiance; et, comme rien d’absolu n’est possible 
dans la réalité, il arrive que cette démocratie inexpérimentée se compromet 
à mesure qu’elle croit se perfectionner » (p. 121). 


En quoi consistait la liberté à 
Athènes, notamment la. liberté 
politique et religieuse. 


Il est incontestable, déclare l’auteur, « que, d’une manière générale, le 
citoyen athénien se sentait libre; et lorsqu'il comparait sa vie à celle du 
Spartiate, assujetti à une discipline rigoureuse et à tant d’obligations incom- 
modes, elle lui semblait assurément beaucoup plus agréable et plus normale. 
C’est ce que Thucydide a fortement exprimé dans l’éloge d’Athènes qu’il a 
prêté à Périclès. Dans sa maison, l’Athénien était libre de vivre à sa guise. 
Son domicile était, en principe, inviolable, Point d’inquisition, point de con- 
trôle soupçonneux; une habitude de tolérance mutuelle, des mœurs douces 
et indulgentes. Au dehors, liberté d’aller et de venir, de commercer au loin, 
de voyager sans permission pour ses intérêts ou pour son plaisir, de nouer 
avec des étrangers des relations d’amitié et d’hospitalité, de les recevoir 
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rien qui l’empêchât d’ar- 
sa maison comme il l’en- 


raient. » HE 

CROISET estime que quelques remarques ici sont nécessaires. « Une des : 4 

_ libertés auxquelles les sociétés modernes attachent le plus de prix, dit-il, FR 

est celle de la pensée. Elles entendent par là le droit pour chacun, expressé- ræÆ 
ment garanti par la loi, de publier ses idées et ses jugements verbalement 
ou par écrit. À Athènes, la parole était libre à l’Ecclesia et à la Boulé, mais 
uniquement sur des sujets déterminés par un ordre du jour et dans la mesure 
où l’auditoire s’y prêtait. Encore est-il que toute proposition pouvait donner 
lieu à une accusation de la part d’un adversaire ou d’un sycophante. Qu’en 
était-il des écrits? Mettons à part la comédie, qui, en raison de son caractère 
bouffon, jouissait de privilèges particuliers et poussait parfois la licence 
jusqu’à l’insulte personnelle la plus grossière, Là non plus, d’ailleurs, il 
n’était pas toujours sans danger de toucher à la politique. Aristophane, 
accusé par Cléon, faillit l’apprendre à ses dépens. Pour oser beaucoup, 1l 
fallait gagner la faveur du peuple en le faisant rire. On sait, en outre, 
qu’à plusieurs reprises, on réprima l’audace des poètes comiques par des 
lois spéciales. En dehors du théâtre, nous avons connaissance de pamphlets 
en prose et en vers qui ont circulé dans Athènes au V° et au IV® siècles; 
mais, à vrai dire, nous ignorons quelle publicité ils ont eue. Quelques-uns 
-ont dû être anonymes, car ils nous sont parvenus sous de faux noms; tel 
l’écrit sur la République athénienne attribué faussement à Xénophon. D'’au- 
tres étaient l’œuvre de personnages connus; rappelons-nous ce Stésimbrote, 
de Thasos, qui osa diffamer Périclès de la manière la plus impudente. Mais 
ces libelles furent-ils répandus ouvertement dans le public, à Athènes même, 
ou mis en circulation sous le manteau? A vrai dire, nous l’ignorons. Il se peut 
aussi fort bien que ceux qui auraient eu droit de se plaindre aient dédaigné 
de le faire. Personne n’ayant charge de requérir contre ces calomnies au 
nom de la moralité publique, c’était alors le dédain des offenses qui en assu- 
rait l'impunité. En réalité, il ne semble pas que, sur cette matière, on ait 
défini nettement à Athènes ce qui était permis et ce qui était défendu. 

>» Au contraire, sur le fait de la religion, il est certain que la liberté 
était loin d’être assurée. Là aussi, il est vrai, l’absence d’un ministère public 
permettait à des opinions très hardies de se produire parfois impunément. 
Pour qu’un procès eût lieu, il fallait une dénonciation, soutenue par un 
citoyen qui se portait aceusateur. Il pouvait arriver qu’un traité de philoso- 
phie ne fît pas assez de bruit dans le public pour être ainsi mis en cause. 
Maïs les condamnations d’Anaxagore, de Protagoras, de Socrate, de Théodore 
de Cyrène et enfin d’Aristote suffisent à prouver combien les doctrines phi- 
losophiques étaient surveillées de près par l’opinion publique. A plus forte 
raison en était-il de même des cultes nouveaux qui cherchaient à s’introduire 
dans la ville ou dans ses dépendances » (pp. 140-142). 


Dans certaines cités grecques, le 
développement de lVindividu «a 
été mieux assuré que l’organisa- 
tion même de la société, 


CRoISET estime qu’il est incontestable que le libre développement de la 
personnalité chez les individus a été brillamment réalisé dans plusieurs cités 
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grecques : en Ionie, dans certaines colonies d’Italie et de Sicile, mais surtout 
à Athènes, « Ce fut en partie l'effet des qualités propres de la race, en 
partie celle des circonstances qui l’ont favorisée, notamment de ses contacts 
fréquents avec des peuples étrangers. Nulle part, l’humanité n’a produit, 
dans un espace de temps restreint, autant de talents divers ni autant d'œuvres 
originales si voisines de la perfection. La pensée, sous toutes ses formes, s’est 
montrée là plus créatrice que partout ailleurs, et, dans toutes ses créations, 
elle est restée maîtresse d’elle-même, toujours soucieuse de mesure, toujours 
éprise de clarté. Jamais ni la puissance de l’imagination, ni l'intensité pathé- 
tique du sentiment n’ont dégénéré dans ses œuvres en violence ni en désordre. 
C’est pourquoi elle a réalisé, dans les arts comme dans la littérature, des 
types de beauté qui n’ont jamais été surpassés. Et à ce sens exquis s’est 
ajoutée souvent une pénétration de l'intelligence qui a permis à ses penseurs 
de poser, sinon de résoudre, presque tous les grands problèmes qui sollieitent 
l'esprit humain, souvent même d’en pressentir partiellement certaines solu- 
tions. Enfin, c’est en Grèce aussi qu’ont été énoncés pour la première fois un 
certain nombre des principes qui ont peu à peu adouci les instincts violents 
et préparé une humanité meilleure. Ce sont là d’incontestables bienfaits, qui 
confèrent à la Grèce antique le droit d’être considérée comme la principale 
éducatrice du monde moderne. 

> Mais le développement personnel de l’individu n’est que l’une des 
fins sociales, remarque CROISET, l’autre étant l’organisation même de la 
société, À cet égard, la Grèce a fait des essais variés, qui sont en somme 
supérieurs en intérêt et en valeur à presque tous ceux que nous offre aïlleurs 
l’antiquité. Ce ne sont toutefois que des essais, dont aucun n’a été complète- 
ment heureux. Elle a constitué des républiques de types divers qui ont fait 
preuve de vitalité; quelques-unes ont été grandes par le patriotisme de leurs 
citoyens; il en est qui ont réalisé l’égalité devant la loi, au moins partielle- 
ment, et qui, constituées en démocraties, ont créé, dans une certaine mesure, 
un régime de liberté. Mais les différences qui existaient entre elles les ont 
mises en conflit les unes avec les autres, et presque aucune d'elles n’a trouvé 
dans ses institutions la garantie de la paix intérieure. Il n’en est donc pas 
une qui puisse être proposée en exemple à un Etat moderne. Ce que la Grèce 
antique nous a légué d’utile, en ce qui concerne la politique, ce sont, d’une 
part, des expériences instructives, qu’il faut savoir interpréter, et, de l’autre, 
les enseignements que ses historiens et ses philosophes en ont tirés. Expériences 
et enseignements sont du moins un sujet de méditations singulièrement pro- 
fitables » (pp. 253-254). 


Les débuts de l'histoire de Lon- 
dres : son caractère commer- 
cial. 

En ce qui concerne l’histoire de Londres, écrit le Prof. KURT KNorzz 
dans son livre London im Mittelalter (Wien-Leïpzig, W. Braumüller, 1932, 
219 p., 7 Mk. 50), ce sont surtout les conditions de la situation géographique 
qui ont amené les hommes à fonder, dès leur arrivée dans la région, des 
dépôts, des établissements ou des places fortifiées. La possibilité de passer 
le fleuve et d’arriver de la mer en bateau ont contribué déjà à l’établisse- 
ment d’un commerce primitif consistant à troquer des marchandises contre 
d’autres et plus tard, quand, à l’époque celtique encore, la monnaie fit son 
apparition, à transformer la localité en un lieu de rendez-vous pour les com- 
merçants. On sait que les tribus celtiques des environs de Londres, qui avaient 
atteint un certain degré de civilisation, pratiquaient un commerce, considé- 
rable pour l’époque, de blé, de bétail, de chiens, de peaux et de produits 
d’exploitation minière très rudimentaires : le fer du Weald, l’or du Pays de 
Galles, l’étain des Cornouaïilles, le plomb et l’argent du Somerset, du 
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Shropshire, du Flintshire et du Derbyshire. Il y avait sans doute le long de la 
Tamise des navigateurs qui consentaient à échanger ces produits contre des 
_ objets de parure en ambre, en ivoire ou en verre. Mais la fondation même 
de Londres, qui porte un nom celtique, a échappé aux recherches et ne pourra 
sans doute jamais être déterminée historiquement. Ce n’est qu’à l’époque 
romaine que Londres entre dans la lumière de l’histoire. Ce sont les Romains 
qui ont introduit Londres dans le cercle de l’économie mondiale. Avec les 
légions romaines, de nombreux marchands et capitalistes d’Italie, de Gaule 
et d’autres provinces romaines arrivèrent sur les bords de la Tamise. Grâce 
à leur connaissance des affaires, à leurs relations avec Rome et d’autres 
centres commerciaux de la métropole, grâce à leurs capitaux et à la protection 
de la puissance romaine, ils devinrent les organes de l’économie nouvelle en 
Bretagne. I1 faut compter aussi avec les légionnaires qui s’établirent dans la 
ville, Londres est le siège de l’administration des finances romaines. TACITE 
signale l’éxtension rapide de la ville comme centre de commerce. L’invasion 
des Pictes, des Scots et des Saxons (367) devait mettre un terme à cette 
prospérité par la destruction momentanée même de la ville. Vient alors la 
période que les historiens anglais appellent les dark ages, où la ville subit de 
rombreuses vicissitudes, mais il est à remarquer que chaque fois qu’on en 
reparle, c’est pour la situer comme centre commercial. Les rois anglo-saxons 
règlent la police des marchés. Edouard le Confesseur établit sa résidence à 
Londres. En 1066, c’est la conquête normande. Guillaume reconnaît immédia- 
tement l’importance de la ville et la place spéciale qu’elle tient dans sa con- 
quête. La bourgeoisie a déjà fait son apparition; il y a des classes sociales. 
Par l’effet d’une invasion d’étrangers, surtout de Normands, la ville reçoit 
une empreinte française. Elle devient ainsi un centre de culture normande 
qui rayonne sur le reste du pays. L’auteur donne beaucoup de détails sur 
l’histoire de Londres sous la dynastie des Plantagenets et sur l’œuvre 
d’Edouard I‘. Londres s’était développée en quelque sorte comme un Etat 
dans l’Etat. Edouard I‘ mit fin à ce régime en attribuant aux autres villes 
anglaises la même situation dans l’Etat au point de vue des droits politiques. 
Cette réforme fut d’ailleurs profitable à la ville. Au lieu de poursuivre le 
développement d’une économie urbaine plus ou moins isolée, la ville devint 
un membre des plus importants dans l’économie nationale qui prit une exten- 
sion rapide et, grâce à l’impulsion puissante de tout l’organisme étatique, 
son évolution se trouva singulièrement activée. 


Le déclin du moyen âge repré- 
sente-t-il une époque plus mal- 
heureuse que les autres? 


Toute époque aspire à un monde plus beau, écrit J. HUIZINGA, professeur 
à l’Université de Leyde, dans son livre Le déclin du moyen âge (préface de 
GABRIEL HANOTAUX; traduction de J. BASTIN, chargé de eours à l’Université 
de Bruxelles; Paris, Payot, 1932, 407 p., 36 fr.). « Plus le présent est sombre 
et confus, plus ce désir est profond. Au déclin du moyen âge, la vie 8/em- 
plit d’une sombre mélancolie. Cette note de courageuse joie de vivre, de con- 
fiance en ses propres forces, qui résonne à travers l’histoire de la Renais- 
sance, à peine l’entend-on dans le monde franco-bourguignon du XV® siècle. 
L'époque a-t-elle done été plus malheureuse que les autres? On serait parfois 
enclin à le croire. Si l’on interroge la tradition : historiens, poètes, sermons, 
traités religieux et les sources officielles elles-mêmes, on ny trouve guère 
que haine, querelles, méfaits, cupidité, brutalité et misère, et l’on se demande 
si cette époque n’a connu d’autres joies que celles de l’orgueil, de la cruauté 
‘et de l’intempérance, s’il n’y a eu nulle part de paisible joie de vivre. 
Chaque époque, il est vrai, laisse plus de traces de ses souffrances que de 
son bonheur : ce sont les infortunes qui font l’histoire. Une conviction irrai- 
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’ 


‘sonnée nous dit que la somme de joie et de paix accordée aux hommes ne 


varie guère d’une époque à une autre. Et d’ailleurs, la joie du moyen âge 
jette encore une lueur, elle survit dans la chanson populaire, la musique, les 
paisibles perspectives des paysages et les graves figures des portraits. 

» Mais, au XV* siècle, ce n’était ni de mode ni de bon ton, pourrait-on 
dire, de louer ouvertement la vie. Il convenait de n’en mentionner que les 
souffrances et le désespoir. Le monde s’acheminait vers sa fin, et toute chose 


- terrestre vers la corruption. L’optimisme qui ira croissant, de la Renaissance . 


au XVIII* siècle, était encore étranger à l’esprit français. Quels sont les 
hommes qui, les premiers, parlèrent de leur temps avec espoir et satisfaction ? 
Ni les poètes, ni les penseurs religieux, ni les hommes d'Etat, mais les érudits 
et les humanistes. C’est la gloire d’avoir retrouvé la sagesse antique qui 
arracha d’abord aux hommes des cris de joie à propos de leur temps : c’est 
un triomphe intellectuel >» (pp. 39-40). j 


Le moyen ge n'a pas songé au 
perfectionnement des choses de 
ce monde. ; 


De tout temps, explique HUIZINGA, trois chemins ont conduit à la vie 
idéale : « D'abord, le renoncement au monde. Ici, la perfection se trouve au 
delà de la vie et du temps, et toute attention accordée aux choses d’ici-bas ne 
fait que retarder le bonheur promis. Toutes les grandes civilisations ont suivi 
ce chemin; le Christianisme avait si fortement imprimé dans les esprits l’idéal 
de renoncement comme base de la perfection personnelle et sociale, qu’il fut 
longtemps impossible de suivre le second chemin, celui qui menait à l’amélio- 
ration et au perfectionnement conscients du monde. Ce chemin-ci, le moyen 
âge l’a à peine connu. Pour les hommes de ce temps, le monde semblait aussi 
bon ou aussi mauvais qu’il pouvait l’être : toutes les institutions étaient 
bonnes, ayant été établies par Dieu, mais le péché de l’homme tenait le monde 
dans la misère. L’idée d’un effort conscient pour l’amélioration et la réforme 
des institutions politiques et sociales n'existait pas. Faire de son mieux dans 
sa propre voie, c'était la seule vertu qui pouvait profiter au monde et, d’ail- 
leurs, ici aussi, le but véritable était l’au-delà. Même quand on crée une 
nouvelle forme sociale, on la considère d’abord comme le rétablissement de 
la bonne vieille loi, ou comme une réparation des abus. L'institution con- 
sciente d’un nouvel organisme est rare, même dans la grande œuvre législa- 
trice qu’entreprit la Monarchie française à partir de Saint-Louis et que 
les ducs de Bourgogne continuèrent dans leurs Etats. Ils sont à peine con- 
scients du fait que, par cette œuvre, s’accomplit le développement de l’ordre 
social:en des formes plus efficaces. Ils n’ont devant les yeux aucun avenir 
politique arrêté; c’est, avant tout, en vertu de l’exercice de leur puissance 
et de l’accomplissement de leur tâche pour le bien être commun, qu’ils pro- 
mulguent des ordonnances et établissent des conseils. 

> Rien n’a plus contribué au pessimisme général, remarque HUIZINGA, 
que cette absence d’un ferme et général propos de perfectionner les choses 
du monde. S’il n’est ici-bas aucun espoir d’amélioration, l’homme qui aspire 
à un meilleur ordre de choses, et qui toutefois aime trop le monde pour y 
renoncer, tombe naturellement dans le désespoir. Avec le désir d’amélioration 
consciente du monde, une nouvelle ère commencera où la peur de la vie 
fera place au courage et à l’espoir. En réalité, c’est le XVIII: siècle qui, 
le premier, apporte cette conception. La Renaissance avait puisé dans d’au- 
tres contentements son énergique acceptation de la vie. Le XVIII® siècle 
élève la perfectibilité de l’homme et de la société au rang d’un dogme cen- 
tral; le siècle suivant, en perdant la naïveté de cette croyance, conservera 
toutefois le courage et l’optimisme qu’elle engendra. 

> Le troisième chemin vers un monde plus beau, le plus facile et le plus 
fallacieux des trois, est celui du rêve. Puisque la réalité est si misérable, 
le renoncement au monde si difficile, vivons dans le monde de la fantaisie, 
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blions la réalité dans les extases de l'idéal, Un simple accord suffit pour 


que se déroule la fugue enivrante : un regard porté sur le bonheur d’un 


passé de rêve, sur son héroïsme et sa vertu, ou sur la joie de vivre dans 
la nature. Sur ces seuls thèmes : celui du héros, celui du sage et le thème 
“bucolique, est basée toute la culture littéraire depuis l’antiquité. Le moyen 
-âge, la Renaissance, le XVIII: et le XIX° 
variations sur l’air ancien. 

> Mais ce troisième chemin vers une vie plus belle, est-il seulement 
affaire de littérature? Sans aucun doute, il est plus que cela. Il intéresse 
à la fois la forme et le fond de la vie sociale, et cela d’autant plus forte- 
ment que la civilisation est plus primitive » (pp. 45-47). ‘ 

Mentionnons encore ce passage où HUIZINGA montre qu’au déclin du 
moyen âge, il n'existait encore, en principe, que l’ancien choix entre Dieu 
et le monde : « Dédain complet ou téméraire acceptation, au péril de l’âme, 
des délices et de la beauté terrestres. La beauté portait la marque du péché. 


Pour en jouir en toute sécurité, il fallait la sanctifier en la mettant au ser- . 


“vice de la religion. Le caractère sacré du sujet enlevait à la peinture ou à 
la miniature ce qu’elles auraient eu de dangereux. 

> Mais le culte du corps par les sports chevaleresques et les modes de 
cour, mais l’orgueil et l’envie du rang et des honneurs, mais les délices de 
l’amour, comment les élever et les ennoblir? Ici, le rêve de la beauté passée 
devenait nécessaire pour revêtir ces choses de l’éclat d’un idéal ancien et 
fantastique. Et c’est là le trait qui unit à la Renaissance la culture chevale- 
resque française du XII° siècle » (p. 48). 

« Au XV: siècle, en France, une forme nouvelle de la pensée se crée de 
toutes parts. Mais, à y bien regarder, la forme et l’esprit ne se recouvrent 
pas. L'esprit reste orienté vers les idées directrices du moyen âge; il garde 
l’empreinte médiévale. La forme classique peut servir à exprimer les vieux 
concepts : tel humaniste choisit la strophe sapphique pour énumérer les reli- 
ques d’un lieu saint. D'autre part, les signes précurseurs d’un esprit nouveau 
‘se cachent parfois sous les formes anciennes. Rien n’est plus faux que d’assi- 
miler elassicisme et culture moderne. 

> Le diapason de la vie n’a pas encore changé. Le fonds des âmes du 
XV: sièele reste pessimiste et mélancolique. L’harmonie de la Renaissance ne 
se fera sentir que lorsqu'une génération nouvelle aura appris, tout en faisant 


usage des formes de l’antiquité, à s'approprier son esprit : d’abord, la pu- : 


reté, l’exactitude de la conception et de l’expression, puis l’ampleur de la 
pensée, l’intérêt vif et direct pour l’homme et pour la vie. Question capti- 
vante s’il en fût que celle de rechercher quel a été, à ce tournant de siècle, 
le rôle de l’antiquité dans le renouvellement du monde, Il n’est plus personne 
aujourd’hui qui la tienne pour le seul et unique moteur, ni même pour le 
principe fondamental de la Renaissance. C’est de l’âme du moyen âge même 
que sont sortis les temps nouveaux, et, on le reconnaît maintenant, l’antiquité 
n’aurait joué, dans leur venue, qu’un rôle analogue à celui des flèches de 
Philoctète, heureuses et funestes » (p. 405). 

Mais ici, le problème se déplace, conclut HuIZINGA. Tournant le dos aux 
choses qui meurent, à une haute et forte culture qui penche vers son déclin, 
on contemple ce qui naît dans le même temps et le même lieu. Ce n’est plus 
le problème du moyen âge à son déclin, c’est celui de la Renaissance. 


Le redressement de l'Europe aux . 


XIIe et XIIIe siècles, sous l’in- 
fluence des principes: romains 
de droit et de gouvernement. 


L'Europe féodale et la Croisade, la formation des grandes monarchies, 
les tentatives d’unification de l’Europe dans la première moitié du XIIT° siè- 


siècle ne trouvent guère que des 


. 
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cle, l’Asie mongole et l’Europe, l’Europe après l’arrêt de l’offensive mon- 
gole, telles sont les périodes de l’histoire du moyen âge étudiées par LOUIS 
HALPHEN, directeur à l'Ecole des hautes études historiques et philologiques 
(Sorbonne), dans un volume de la série « Peuples et Civilisations » qu il a 
intitulé L’Essor de l’Europe, XI-XIII° siècles (Paris, Läbrairie Félix Alcan, 
1932, 609 p., 60 fr.). « Jusque vers le milieu du XI° siècle, écrit HALPHEN, 
l’histoire du moyen âge donne l'impression d’une instabilité déconcertante. 
Sur les ruines du monde romain, les Barbares se sont essayés à fonder des 
empires nouveaux, qui l’un après l’autre se sont écroulés comme châteaux de 
cartes. Seuls finalement restent debout l’Empire germanique, où revit, non 
sans incohérences ni faiblesses, l’esprit de l’Empire carolingien, et, à l’ex- 
trême lisière de l’Europe et de l’Asie, chaque jour davantage menacé par le 
flot des barbares balkaniques et tures, l’Empire de Byzance, dernière épave 

du grand Empire romain dont il garde fièrement le titre et les ambitions. 
Mais le vent tourne. Tandis que les Tures Seldjoucides s’abattent sur 
l’Asie Mineure, la Syrie, et s’avancent jusqu'aux portes de l’Egypte, l’Occi- 
dent s’arme pour les combats décisifs. Le XI° siècle, lourd de menaces pour 
_ les jeunes peuples d'Europe, s’achève de façon inespérée par l’écrasement des 
barbares d’Agsie. Sur tout le pourtour de la Méditerranée, dont elle reprend 
peu à peu possession, en Espagne comme en Sicile, comme en Syrie, en 
Afrique même, l’Europe se dresse, alerte, vigoureuse, prête non seulement 
pour la lutte, mais aussi pour les plus hautes créations de l’art et de la 
pensée. La barbarie asiatique aura encore des sursauts de violence : les Turcs 
et surtout les Mongols infligeront, au XII° et au XIII:* siècle, de dures lecons 
aux Occidentaux; mais ils ne l’emporteront plus. C’est dans ce laborieux 
effort de création, d’où notre Europe moderne est directement sortie, que 
réside l’intérêt principal de la période qu’embrasse le présent volume. 

» On s’abuserait, il est vrai, si l’on se figurait que tout alors est nou- 
veauté : les premiers siècles du moyen âge ont vu la transformation de la 
carte politique et ethnographique du monde; ils ont vu la disparition des 
vieux cadres romains, non la ruine définitive des principes de droit et de gou- 
vernement sur lesquels reposait l’empire fondé par Auguste. Tombés en oubli, 
ces principes survivaient obscurément. Leur réapparition au grand jour, 
avec, par voie de conséquence, la restauration de l’idée d’Etat, va être un 
des faits capitaux de l’histoire politique des XII et XIII® siècles, comme 
le réveil de la pensée et de l’art antiques sera, dans le même temps, un des 
faits capitaux de l’histoire intellectuelle. 

» Et pourtant, observe HALPHEN, l’Etat médiéval diffère déjà profondé- 
ment de l’Etat romain et la civilisation chrétienne du XIII* sièele n’a plus 
beaucoup de traits communs avec la civilisation antique. Trop de choses ont 
changé. entre temps pour qu’un simple recommencement soit possible; trop 
d’obstacles aussi se dressent sur la route. Aussi est-ce à tâtons et parmi des 
convulsions sanglantes que l’Europe parvient à se dégager lentement du 
chaos » (pp. 1-2). 


Au moyen âge, les corporations 
se manifestent sporadiquement, 


sang raison apparente : Île 
moyen ge n'a pus été corpo- 
ratif. 


Malgré la quantité si restreinte de textes, écrit GEORGES ESPINAS dans 
la conclusion d’un article sur L’orgamisation corporative de la draperie à 
Valenciennes dans la seconde moitié du XIV° siècle (Annales de la Société 
Scientifique de Bruxelles, série D, avril-juin 1932, pp. 98-121), on peut con- 
stater la réalité d’un système très développé d'associations à Valenciennes. 
< La vie professionnelle tout entière semblait y être constituée en unions 
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corporatives : celles-ci devaient bien ‘exister non seulement pour les métiers 
de la laine, mais pour tous et sous une forme qui en faisait même à certains 
égards des sortes d’organismes officiels rattachés à l’administration urbaine 


et au gouvernement de la cité. Mais si on se demande quel motif existait à. 


cette expansion, on ne saurait que répondre, d’une façon bien négative, qu’on 
l’ignore complètement et qu’il paraît impossible même de ne pas l’ignorer. 
C’est un fait essentiel, qui ne peut passer inaperçu, mais qu’il faut se borner 
à constater, et qu’on doit laisser inexpliqué. Et on regrette d’autant plus de 


ne pouvoir arriver à une solution sur cette question qu’elle n’est certainement 


qu’un cas particulier d’un état général. En effet, toute l’histoire des unions 
est pleine de ces obscurités, remplie de surprises, sinon de contradictions, de 
leur apparition à leur développement. S’il s’agit de l’origine, les corps de 
ce genre n’ont pas toujours existé et il s’en faut même de beaucoup. Que 
le moyen âge ait été religieux dans son fondement et son essence, il va natu- 
rellement de soi, mais la religion, à elle seule et en principe, n’a nullement 
engendré une organisation sociale collective, parce que les éléments réels 
intermédiaires ont fait longtemps défaut pour amener directement un tel 
système social. Ces éléments étaient bien entendu la ville avec l’économie 
surtout industrielle. 11 fallait que la cité se formât jusqu’à un certain degré 
et que l’industrie y arrivât à un certain développement pour que l’association 
professionnelle apparût : corporation et confrérie sont sorties, dans un monde 
économique-religieux, de la révolution urbaine des X°-XI° siècles. » 


ESPINAS observe ici que cette assertion est en réalité une constatation 
bien plutôt qu’une explication. « Elle ne rend pas compte de plusieurs points 
essentiels. Elle n’explique pas le point de départ, l’origine juridiques, spiri- 
tuels en quelque sorte, de l’esprit, du principe corporatifs ou, plus générale- 
ment, de l’idée du droit d’association s’appliquant d’une façon spéciale au 
monde de la production. Elle ne justifie pas son temps d’apparition, qui fut 
tardif par rapport à la venue des villes mêmes, car, à titre documentaire 
du moins, les associations ne se montrent pas avant le XIII° siècle. Elle 
r’explique pas les modes de leur venue : si elles sont bien nées dans un 
milieu déterminé, elles n’en sont pas sorties forcément; qui dit système poli- 
tique, et même état social urbains, ne dit nullement, entre autres conséquences, 
organisation sociale unioniste; l’un n’engendre pas forcément l’autre : l’un 
est général, l’autre n’est que particulière; bref, à la ville ne correspond pas 
forcément la corporation. Le jugement le plus certain qu’on puisse porter 
sur l’état des associations médiévales est, semble-t-il, son caractère extrême- 
ment disséminé, sporadique : il n’y a rien de moins législatif, rien de plus 
effectif. Dans l’ensemble, les unions sont en quantité très limitée; dans le 
détail, elles se montrent vraiment comme au hasard : elles existent ici et non 
ailleurs, et sans raison apparente. La question de leur diversité, de leur forme 
n’est pas en cause : cette variété n’est que le propre de leur localisation, 
de leur lien direct avec les institutions urbaïnes, qui sont par essence locales, 
c’est-à-dire diverses : ce qui est fondamental, c’est la question de leur exis- 
tence ou de leur absence. Ainsi, quel motif fait qu’Arras est la seule grande 
métropole de la région flamande-française, qui, dès la première moitié du 
XIII: siècle, possède des corporations, même parvenues à un degré d’organi- 
sation très avancé, alors que d’autres centres industriels de la même région, 
d’une économie non seulement identique, mais au moins aussi importante, 
ne renferment pas d’union et en auront à peine à l’achèvement du XIV: siè- 
cle? Pourquoi, dans ce même milieu juridique et économique, l’esprit corpo- 
ratif a-t-il soufflé dans certains centres urbains industriels et non pas dans 
d’autres? En général, ce n’est qu’au XIV° siècle, et même vers son achève- 
ment, que le mouvement unioniste semble se dessiner, mais il n'apparaît que 
dans des conditions toujours restreintes comme inégales. Et un dernier point 
non moins singulier, e’est que cette expansion sociale ne semble s'être mani- 
festée que lorsque l’activité économique a au contraire diminué d'intensité : 
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de la seconde à la première, il y a bien relation de cause à effet, mais, dans 
l'exécution, il n’y a probablement pas parallélisme, il y aurait presque oppo- 
| sition. Ainsi, quelle raison fait qu’à Valenciennes, où le mouvement écono- 
mique n’a sans doute pas atteint l’ampleur qu’il a manifestée dans les métro- 
poles flamandes, son caractère social a cependant entièrement pris une forme “4 


Qys corporativef Ce sont là, encore une fois, autant d’obscurités que de questions. 

; :+ » Tout ce qu’on semble pouvoir conclure en général, déclare ESPINAS, 
2 c’est qu’il semble bien que, pendant la plus grande partie de son cours, le 
| moyen âge n’a pas été corporatif; il n’a commencé à le devenir que lorsqu'il 


commençait aussi à ne plus être; entre la vie économique urbaïne et la vie 
sociale unioniste des villes, il y a un lien de principe, mais nullement une 
_ relation de fait : seule l’une peut engendrer l’autre, mais elle ne la crée pas 
nécessairement ni dans des conditions déterminées : bref, la corporation est 
en principe fonction de la ville, mais, en réalité, selon des conditions qui 
paraissent indépendantes. Au reste, la vie unioniste, du moins dans l’écono- 
mie, est-elle d’une façon obligatoire la conséquence, la représentation d’une 
existence normale? Quand on s'associe, c’est qu’on n’est plus assez fort par 
soi-même devant les difficultés : l’association ne signifie pas, pourrait-on 
: dire, un développement de la personnalité, elle n’y correspond pas. En tout . 
Len cas, jusqu’à présent, dans l’état actuel des recherches, non seulement l’appa- 
4 rition du mouvement corporatif, mais ses modes d'existence restent, si l’on 
NET peut dire, des énigmes historiques » (pp. 119-121). 


Origine et organisation de l’aris- 
tocratic urbaine à Bruxelles au 
. moyen âge, 


Dans son étude sur L’avènement du régime démocratique à Bruxelles 
pendant le moyen âge, 1306-1423 (Bruxelles, Lamertin, 1932, 334 p. Mémoire 
couronné par l’Académie royale de Belgique), F. FAVRESSE, docteur en philo- 
sophie et lettres, montre quel était le statut juridique des gens constituant à 
l’époque indiquée, le patriciat et la plèbe à Bruxelles. 

« À Bruxelles, comme ailleurs, la grande majorité de la population est, 
du point de vue civil, répartie en deux groupes. D'une part, les bourgeois 
— à Bruxelles, les poorters; d’autre part, les manants — les ingesetene. 
Apparus certainement en même temps que la ville, ces groupes ne sont toute- 
fois nettement différenciés que par des règlements relativement tardifs. 

> Le premier de ceux-ci, qui codifiait sans doute des usages séculaires, 
est un acte scabinal de 1348, On y trouve, en substance, les différents prin- 
cipes repris dans la coutume de 1606; et l’on y voit d’ailleurs énoncé suc- 
cinctement ce qui distingue en ville le bourgeoïs du manant, 

> Le bourgeois est le citadin par excellence. Il a la jouissance de privi- 
lèges judiciaires, de privilèges économiques, de privilèges politiques. Seuls des 
bourgeois peuvent attraire un bourgeois en justice. Le bourgeois n’a qu’un 
juge, l’échevinage de Bruxelles, lequel le protège même en dehors de la ville. 
En outre, il est exempt de certaines taxes, tel le tonlieu. Enfin, le bourgeois 
seul à des droits politiques. 

»> Le statut du manant diffère en quatre points du statut du bourgeois. 
Le manant n’est pas exempt du paiement du tonlieu; il n’est pas protégé 
par l’échevinage urbain au delà de la franchise de la ville de Bruxelles. Il 
suffit, pour l’attraire devant l’échevinage, de la déposition de Bruxellois 
manants. Enfin, politiquement, il n’exerce aucun droit. » 

Ceci étant connu, FAVRESSE va rechercher à présent les conditions requises, 
d’une part du bourgeois, d’autre part du manant. 

< Peut devenir manant, l’homme ou la femme domicilié en ville depuis 
un an et un jour, 


; satisfait aux exigences suivantes : le serment à la keure et le paiement 


- qui s’achète, est transmissible aussi par voie d’hérédité. Ainsi, devient bour- 


geois, le citadin issu d’une famille bourgeoise et qui jure, à quinze ans, de ; 


respecter la keure... Voilà tout ce qu’on sait, si loin que l’on remonte, des 
conditions requises des bourgeois et manants et de ce qui confère aux gens 
qui le possèdent le droit de bourgeoisie ou le simple manage. | x 


»> Au reste, pour ce qui nous occupe plus particulièrement — l’histoire 


des relations du patriciat avec la plèbe — on retiendra encore les circon- 


stances suivantes. En principe, la qualité de bourgeois est accessible à tous, | 


aux gens du patriciat comme à ceux de la plèbe. Pourtant le montant du 


burgage, qui a probablement varié au cours des temps, a été, on peut le: 


croire, relativement élevé, c’est-à-dire exclusif, au XIV® siècle (pp. 18-22). 
FAVRESSE explique que dans les villes brabançonnes, au XIV* siècle, on 
entend par lignages des groupes de familles riches, qui sont privilégiées en 


matière politique. C’est ainsi notamment qu’il en est à Louvain, à Anvers, 


à Léau et aussi à Bruxelles » (p. 24). 


« Les patriciens exercent, du point de vue privé, une énorme influence 


sur le milieu urbain. Mais il y a plus encore. 
> A l'influence privée, que fonde leur fortune outre leur qualité de 


grands marchands drapiers, s’en ajoute une seconde, officielle, publique. Les . 


bourgeois lignagers dominent toute la cité, en matière politique et admi- 
nistrative. 

- >» À la gilde, l’importance de leur rôle ne tient pas qu’à leur nombre, 
c’est-à-dire au seul fait que les frères de la gilde sont, en majorité, des bour- 
geois lignagers. En effet, la gilde, qui se recrute surtout dans les lignages, 
possède des dirigeants qui sont tous patriciens. Les doyens de la gilde sont des 
hommes de lignage; de même, les huit bourgeois qui sont leurs assesseurs, 
et ensemble ces gens exercent, dans la ville, des pouvoirs très variés et des 
plus étendus » (p. 38). 

L'’entente ne règne pas au sein du patriciat, observe FAVRESSE : « La 
plupart des bourgeois affiliés aux lignages sont hostiles aux échevins, à la 
caste dirigeante. Ce n’est certainement pas que tous les patriciens fussent 
également soucieux d’accéder au pouvoir. Autre chose, en effet, est la brigue 
des mandats et le vœu commun, lui, à tous les citadins, d’exercer le contrôle 
des bourgeois dirigeants. Autrement dit, les patriciens, en général, se sou- 
ciaient peu sans doute d’obtenir les mandats, mais désiraient vivement que 
les gens au pouvoir ne régissent pas la ville selon leur bon plaisir. Or, tel était 
le fait. Des points de vue politique et administratif, le sort de la plupart des 
bourgeois lignagers ressemblait à celui des bourgeois de la plèbe. .Exclus de 
l’échevinage, done aussi du Conseil, ils ne connaissent rien des affaires com- 
munales. En effet, il n’existe à Bruxelles aucune institution qui permette 
normalement aux bourgeois lignagers d’exercer le contrôle des bourgeois 
dirigeants, Il n’existe pas de parlement, pas plus pour les lignagers que pour 
les plébéiens, et l’on ne rend de comptes ni aux uns ni aux autres. Bref, 
encore que les bourgeois des lignages bruxellois soient, en droit, tous égaux 
en matière politique, c’est une oligarchie d’origine lignagère, mais non point 
mandatée par les gens de lignages, qui exerce pratiquement la toute-puissance 
en ville. Ën conséquence, moins que l'identité des points de vue politique, 
c’est la similitude des intérêts sociaux qui donne aux patriciens une certaine 
cohésion, qui fait qu’on peut parler d’un patriciat urbain, en période de crise, 
de révolte de la plèbe » (pp. 44-45). 4 Ë 

L'auteur montre que de cette diversité des conditions sociales, de l’orga- 
nisation de l’industrie drapière, de même que du régime politique en vigueur 
sont nées des réactions plus ou moins accusées. , 

Il s’est efforcé, au cours de son étude, d'indiquer les défaites successives, 


Devient bourgeois, le citadin issu d’une famille non bourgeoise, mais 
’un droit d’inseription ou burgage. Le droit de bourgeoisie, qui s’acquiert, ‘ 
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des lignages; de relater l’histoire des diverses circonstances qui ont déterminé 
leur déchéance croissante; d’exposer finalement le bilan des conquêtes, dans 
lequel se résume, fin 1423, l'avènement, à Bruxelles, de la démocratie (p. 286). 


Un exemple historique de propa- 
gation d’une panique: la grande 
peur de 1789. Ses conséquences 
politiques. 


La grande peur de 1789 est un événement étonnant, dont 1’aspect exté- 
rieur a été souvent décrit, mais dont les causes n’ont jamais été l’objet d’une 
enquête approfondie. Ainsi s’exprime GEORGE LEFEBVRE, professeur à la Fa- 
culté des Lettres de Strasbourg, dans l’avant-propos de son livre La grande 
peur de 1789 (Paris, Librairie Armand Colin, 1932, 272 p.). 

« Aux contemporains déconcertés, elle apparut comme un mystère et 
ceux qui voulurent, à toutes forces, en improviser une explication l’attribuè- 
rent à un complot qu’ils rapportèrent, suivant leurs opinions, à l’aristocratie 
ou aux révolutionnaires. Comme c’est à ceux-ci qu’en est revenu le profit, 
la seconde hypothèse seule garda des partisans; elle en a encore aujourd’hui. 
TAINE, qui avait le sens de l’histoire sociale, a discerné quelques-uns des faits 
qui ont provoqué les paniques, mais il ne s’en est servi que pour expliquer 
les révoltes populaires » (p. 1). Ÿ 

LEFEBVRE montre que la peur des brigands, née à la fin de l’hiver 1789, 
atteignit le paroxysme dans la seconde quinzaine de juillet et s’étendit, plus 
ou moins, à toute la France. « Si elle engendra la grande peur, il faut pour- 
tant l’en distinguer. La grande peur a des caractères qui lui sont propres 
et voici lesquels. Jusqu’ici, l’arrivée des brigands était possible et redoutée : 
maintenant, elle devient une certitude; ils sont présents, on les voit et on 
les entend; généralement, il s’ensuit une panique, mais non pas toujours : 
quelquefois, on se contente de se mettre en défense et d’alerter les milices 
organisées déjà pour assurer la sécurité ou combattre les aristocrates. Toute- 
fois, ces alarmes ne constituent pas un fait tout à fait nouveau : nous en 
avons déjà signalé plusieurs. Le caractère propre de la grande peur, c’est que 
ces alarmes se propagent très loin et avec une grande promptitude au lieu de 
rester locales. Chemin faisant, elles engendrent à leur tour de nouvelles 
preuves de l’existence des brigands et aussi des troubles qui renforcent le 
courant ou mieux l’entretiennent et lui servent de relais. Cette propagation 
s’explique également par la peur des brigands : on a eru aisément qu'ils 
arrivaient parce qu’on les attendait. Les courants de peur n’ont pas été 
très nombreux, mais ils ont recouvert la plus grande partie du royaume : 
de là, l’impression que la grande peur a été universelle; leur marche a été 
assez rapide : de là, l’impression que la grande peur a éclaté partout simul- 
tanément, « presque à la même heure ». Ce sont là deux erreurs » (p. 161). 

Aünsi, remarque LEFEBVRE, les paniques primitives ou originelles de la 
grande peur eurent les mêmes causes que les alarmes antérieures et les plus 
actives de ces causes sont d’ordre économique et social, celles qui avaient 
toujours alarmé les campagnés et que la crise de 1789 n'avait fait qu’exas- 
pérer. Mais pourquoi cette fois la peur, au lieu de demeurer locale, s’est-elle 
propagée? Pourquoi la paroisse alertée a-t-elle été si empressée à réclamer 
du secours? « C’est qu’à la fin de juillet l’insécurité semblait beaucoup 
plus menaçante qu’elle ne l’avait jamais été et qu’à la veille de la moisson 
les esprits étaient plus tourmentés qu’en aucun temps. C’est ainsi que le 
complot aristocratique et la nouvelle que des brigands étaient sortis de Paris 
et des grandes villes donnaient à l'apparition du moindre vagabond une 
signification beaucoup plus redoutable. C’est enfin que, les brigands étant 
devenus les instruments des ennemis du Tiers-Etat, il semblait naturel de 
faire appel à la solidarité nationale et à cette fédération qui s’esquissait 
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déjà entre les villes et les bourgs. Et pour les mêmes raisons, ceux qu’on 
appelait au secours ne mirent pas un instant en doute que la nouvelle ne 
fût vraie, en sorte qu’à leur tour ils la propagèrent » (pp. 172-173). 

T1 va de soi, ajoute LEFEBVRE, que la panique a été souvent colportée 
par des individus sans mandat : « Les uns croyaient remplir un devoir 
civique en pressant l’envoi des secours; d’autres voulaient mettre en garde 
leurs parents ou leurs amis; des voyageurs racontaient ce qu’ils avaient vu 
ou entendu; nombreux surtout sont les fugitifs d’autant plus appliqués à 
exagérer le péril qu’ils craignaient d’être accusés de lâcheté. Les récits du 
temps abondent en incidents pittoresques » (p. 174). 

La panique fut également propagée, sinon de sang-froid, du moins avec 
méthode, par des personnes de erédit et par les autorités elles-mêmes : « Les 
curés crurent de leur devoir de prévenir leurs collègues et les nobles, leurs 
amis » (p. 175). é 

LEFEBVRE rappelle que le rôle le plus curieux fut à coup sûr celui des 
autorités. « Aujourd’hui, leur premier soin serait de s’informer par télé- 
phone avant de prévenir la population. Elles n’ont pas manqué, il est yrai, 
de se renseigner et ont ordinairement envoyé des informateurs ou chargé la 
cavalerie et la maréchaussée de battre la campagne. Mais elles savaient 
qu’il s’écoulerait beaucoup de temps avant que l’affaire ne fût éclaircie. 
Il leur paraissait sage de prendre immédiatement leurs précautions, de mettre 
les paroïsses au courant et de leur demander du secours » (p. 176). 

Mais c’est la conduite de certaines autorités militaires qui est le plus 
caractéristique. « Ce fut la maréchaussée de Bar-sur-Seine qui porta la peur 
à Landreville et celle de Dun qui la confirma à Guéret; le marquis de Bains, 
inspecteur de la maréchaussée, en fit autant à Roye, en Picardie. Dès son 
arrivée à Belfort, le commandant de la place, comte du Lau, avertit les 
paroisses des environs que les brigands arrivaient et qu’elles eussent à se 
défendre » (p. 177). 

On a souvent insisté sur le rôle des courriers et des postillons de l’ad- 
ministration postale, comme particulièrement suspect. Bien qu’on l’ait exa- 
géré, il est attesté par les documents (p. 178). 

L'’incrédulité n’allait pas sans danger. Ceux qui l’affichaient et qui se 
refusaient à prendre des mesures de défense ne voulaient-ils pas endormir 
le peuple? En ce cas, c’est qu’ils étaient complices des brigands et, par 
conséquent, des aristocrates. Il pouvait leur en coûter cher (p. 180). 

« En dépit de circonstances si favorables à sa propagation, remarque 
LEFEBVRE, on peut douter que la grande peur ait fait tant de chemin — de 
Ruffec aux Pyrénées; de la Franche-Comté à la Méditerranée — si sa puis- 
sance expansive n’avait été renouvelée par les nouvelles paniques qui se 
multiplièrent tout le long de sa route et lui servirent de relais. Pour les 
distinguer des paniques originelles et des paniques de l’annonce, on proposera 
de les appeler les paniques secondes ou paniques de relais. 

» Un grand nombre d’entre elles furent la conséquence plus ou moins 
directe des paniques de l’annonce. Il advint d’abord qu’un premier messager 
ayant apporté la nouvelle que les brigands arrivaient, d’autres apparurent 
ensuite, venant souvent de directions différentes » (p. 191). 

Mais les troubles qui accompagnèrent la grande peur constituèrent natu- 
rellement des relais beaucoup plus efficaces (p. 193). 

Enfin, on peut réunir en un dernier groupe les faits qui relèvent de 
l’auto-suggestion. Les troupeaux qui remuent dans les bois ou qui font pou- 
droyer la route et les guérets sont la cause de plusieurs paniques (pp. 195-196). 

« L’influence de la grande peur n’est pas contestable, déclare LEFEBVRE, 
Dans la plupart des cas, les comités et les milices des villes en étaient encore 
à l’état embryonnaire ou n’existaient que sur le papier; elle a contraint les 
comités à s’organiser et leur a donné l’occasion d’agir; elle a obligé les 
milices à se rassembler et à se procurer des armes et des munitions. Grâce 
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à elle, l’idée de l’armement a pénétré dans les petits bourgs de campagne 
et dans les villages. Elle a resserré les liens de solidarité entre la ville et le 
pays qui l’entourait et entre les villes elles-mêmes, au point qu’on peut 
faire remonter à la fin de juillet 1789, en plusieurs provinces, l’origine des 
fédérations. N’exagérons pas : à l’approche des brigands, beaucoup de gens 


n’ont pensé qu’à fuir; les armes étaient rares et l’immense majorité des 


miliciens n’ont pas reçu de fusils; les ruraux, dans leurs expéditions, sont 
munis seulement de leurs outils ou de bâtons; on se lassa très vite de monter 
la garde et on ne songea guère à instruire les soldats-citoyens. Cependant, au 
point de vue national, la réaction que suscita la panique n’est pas un fait 
négligeable. En somme, ce fut une esquisse de la levée en masse et, au cours 
de cette première mobilisation générale, l’esprit guerrier de la Révolution se 
manifesta souvent » (pp. 237-238). 

LEFEBVRE insiste sur ce point qu’il ne faut pas croire que la grande peur 
n’ait exercé aucune influence sur le cours des événements et qu’elle constitue, 
pour parler comme les philosophes, un épiphénomène. « A la panique suc- 
céda instantanément une vigoureuse réaction, où l’ardeur guerrière de la 


. Révolution se discerne pour la première fois et qui fournit à l’unité natio- 


nale l’occasion de se manifester et de se fortifier. Puis, cette réaction, dans 
les campagnes surtout, se tourna contre l’aristocratie; en rassemblant les 
paysans, elle leur donna conscience de leur force et renforça l’attaque qui 
était en train de ruiner le régime seigneurial. Ainsi ce n’est pas seulement 
le caractère étrange et pittoresque de la grande peur qui mérite de retenir 
l’attention : elle a contribué à préparer la nuit du 4 août et, à ce titre, elle . 
te parmi les épisodes les plus importants de l’histoire de notre nation » 
p. 247). 


Comment, aw cours de la Révo- 
lution française, furent organi- 
sés les massacres de Septembre : 
technique et responsabilité. 


GÉRARD WALTER est l’auteur d’une étude critique sur Les massacres de 
Septembre (Paris, Payot, 1932, 175 p., 15 fr.). Il les divise en quatre caté- 
gories !: 

1° Massacres exécutés avec la collaboration officielle de la Commune : 
la Force et l’Abbaye. Résultats : trois cent cinquante victimes. 

2° Massacres exécutés sous la direction ou avec la collaboration des 
comités de section : le Couvent des Carmes et le Séminaire Saiïint-Firmin. 
Résultats : deux cents victimes. L’affaire de Bicêtre pourrait rentrer peut- 
être dans la même catégorie. Ce qui porterait le nombre des victimes à trois 
cent cinquante environ. 

3° Massacres pouvant être attribués à des initiatives privées, patron- 
nées dans une certaine mesure par les autorités sectionnaires : la Salpétrière 
et la Tour Saint-Bernard. Résultats : cent vingt-sept victimes. 

4° Massacres dus à des initiatives strictement privées : la Conciergerie 
et le Châtelet. Résultats : trois cents victimes. 

Quant à la technique de ces exécutions, écrit WALTER, elle a été d’une 
valeur inégale : « L'opération la mieux organisée sembla avoir été celle des. 
Carmes où les choses se sont passées, si l’on ne tient pas compte d’un certain 
flottement du début, avec beaucoup d’ordre et de méthode et où le maximum 
de besogne a été expédié en un minimum de temps. Les exécutions de la 
Conciergerie et de Bicêtre ont dû être dirigées également par des mains 
fermes et autoritaires et font songer à une entreprise bien ordonnée, animée 
d’un esprit de discipline nettement marqué. Là où les représentants de la 
Commune ont essayé d’apporter leur collaboration, on a pu constater quelque 
laisser aller, des tendances à satisfaire certaines rancunes personnelles, des 
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tentatives de corruption, des verdicts portant l’empreinte évidente d’un favo- 


ritisme complaisant. À l’abbaye, Maillard s’est efforcé, autant que possible, | 
de maintenir l'intégrité des « principes révolutionnaires » et de déjouer cer- 


taines influences occultes, mais plus d’une fois il a été obligé de s’incliner 
devant les arguments dont malheureusement il nous est impossible d’évaluer 
de façon précise le poids et l’espèce. A la Force, où l’absence d’un Maillard 
s'était fait sentir impérieusement, le trafic des acquittements et des condam- 
nations avait atteint des proportions considérables. N’a-t-on pas représenté 
l’exécution de la princesse de Lamballe comme une sorte de duel à coups de 
billets de mille entre le duc d'Orléans et le duc de Penthièvre, et dont le pre- 
mier, qui a su mieux placer son argent, est finalement sorti vainqueur? Seuls 
les massacres de Saint-Firmin et du Châtelet offrent un caractère absolu- 
ment anarchique. Là, une foule en délire massacrait et pillait, sans qu'aucune 
main autoritaire ne vint prendre, au moins, la direction de ces excès. Quant 
aux exécutions des galériens de la Tour Saint-Bernard et des prisonnières de 
la Salpétrière, elles ont été, au point de vue de leur « technicité », d’une 
FE RC enfantine et n’offrent donc, sous ce rapport, que fort peu d’in- 
térêt. » 

Quant à la question, si longuement et si passionnément débattue, de la 
responsabilité des massacres, WALTER croit qu’ « une chose d’abord semble 
évidente : il est absolument impossible de l’établir d’une façon tout à fait 
certaine, à moins qu’on ne veuille faire œuvre de polémique ou de propa- 
gande personnelle. Tous les représentants de l’autorité publique, collectifs et 
individuels, sont coupables, mais coupables seulement d’avoir eu peur, d’avoir 
prouvé par leur attitude lâche et égoïste la fragilité de ces mêmes institu- 
tions révolutionnaires qu’ils représentaient comme les piliers du nouvel ordre 
social et qui avaient failli s’effondrer lamentablement sous la poussée éner- 
gique de quelques meneurs habiles et résolus. Tous ceux qui détenaient en 
ces jours de septembre, au moins une parcelle infime de pouvoir légitime, 
l’ont laissé s’échapper de leurs mains, saisis d’une sorte de panique générale. 
Tous, du ministre de la justice en personne jusqu’au dernier des membres 
du comité sectionnaire, se sont efforcés de se montrer le moins possible, de 
passer inaperçus, de sauver avant tout leur situation politique, sinon leur 
propre existence » (pp. 155-157). 


L'évolution actuelle tend à substi- 
tuer, parmi les puissances, un 
régime de communauté organi- 
que à un régime précédemment 
inorganique. 


Parmi les manifestations de la vie internationale, Y. DE LA BRIÈRE, S. J., 
professeur à l’Institut catholique de Paris, associé de l’Institut de droit 
international, a retenu dans son étude sur La Communauté des Puissances 
(Paris, Beauchesne, 1932, 391 p.), celles qui sont issues de l’évolution actuelle 
qui tend à substituer, parmi les Puissances, un régime de communauté orga- 
nique à un régime de communauté précédemment inorganique. 

€ Durant de longs siècles, en effet, explique DE LA BRIÈRE, les Puis- 
gsances européennes, unies par tant de relations permanentes de fait et de 
droit, ne possédaient aucune institution organique pour protéger la paix com- 
mune et pour veiller aux intérêts communs. Au sens étymologique du terme, 
leur collectivité se trouvait donc dans une condition an-archique. 

> Au contraire, depuis le dénouement de la Grande Guerre, le monde 
international a eréé tout un ensemble d'institutions permanentes, adaptées 
aux requêtes de la civilisation contemporaine, et qui ont précisément pour 
objet de sauvegarder la paix commune, ainsi que de gérer les intérêts com- 
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muns. Contrariée par bien des oppositions redoutables, cette évolution est, 
sans aucun doute possible, en voie d’accomplissement et de développement 
effectif, Les Etats du monde contemporain passent, peu à peu, d’une com- 


munauté imorganique à une communauté organique >» (p. 3). 


L’auteur explique ensuite dans quel ordre il propose le résultat de ses 
études personnelles aux méditations du lecteur. 


« D'abord, une communauté organique a existé dans l’Europe catholique 
du moyen âge. C’est là une expérience historique dont il sera utile de mar- 
quer le caractère (chapitre premier). SACS 

> Depuis la dissolution de la Chrétienté médiévale, aucune institution 
commune ne consacra la permanence et la solidarité d’intérêts du monde 
européen. Mais le système de l'équilibre des Puissances, interprété d’une ma- 
nière intermittente par le Concert européen, constitua la formue politique 
par laquelle on voulut codifier un certain ordre européen et international. 
C’est pourquoi nous avons déerit le système de l’Equilibre, et nous en avons 
institué la critique philosophique et juridique (chapitre IT). 

» Le système de l’Equilibre finit lui-même par éclater sous la pression 
grandissante des revendications nationales. On érigea en dogme le droit des 
peuples à disposer d’eux-mêmes et le droit des nationalités (qui en auraient 
le désir) à se constituer en Etat distinct et indépendant. Nouvelle matière à 
précisions historiques, puis à critique philosophique et juridique (chapitre III). 

> Dans une communauté inorganique, la seule méthode pour procurer la 
défense et le rétablissement du droit injustement violé n’est autre que le 
recours à la force des armes. L’intéressé tente alors de se rendre justice 
lui-même. C’est la question du droit de juste guerre, ainsi que des droits du 
vainqueur, pour accomplir, contre le transgresseur du droit, le verdict des 
sanctions conformes à la justice. Doctrine dont il importe de discerner la 
valeur réelle, mais aussi le côté faible. Doctrine qui trouve son excu:e dans 
l’absence d’une communauté organique entre les Puissances (chapitre IV). 

» L'un des aspects curieux du droit de juste guerre est le cas de con- 
science relatif au passage des armées belligérantes à travers le territoire des 
tierces Puissances. Cas de conscience qui a recu des solutions différentes 
selon la diversité des conditions successives de fait et de droit. Cas de con- 
science qui soulève tout le problème du droit de neutralité, ainsi que des 
devoirs et des immunités des Puissances neutres. Les solutions morales et 
juridiques dépendent elles-mêmes du caractère organique ou inorganique de 
la communauté des Puissances (chapitre V). 

> Un autre aspect du droit de guerre mérite une étude particulière : 
c’est la coutume des représailles, soit en état de guerre, soit même en é'at 
de paix, soit dans l’ancien droit et soit dans le droit moderne. De nouveau, 
il faudra conclure que la légitimité de certaines conceptions ou de c-rtaines 
pratiques, de Puissance à Puissance, dépendra du caractère organique ou 
inorganique de la communauté internationale (chapitre VI). 

» Mais les diverses créations d’organismes internationaux de pacifica- 
tion et de coopération, entre Puissances, qui ont succédé à la Grande Guerre 
nous mettent en présence des débuts d’une communauté organique. D’ores 
et déjà, il y a lieu de se demander si le principal de ces mêmes organismes 
nouveaux, la Société des Nations, ne constituerait pas déjà une Puissance 
souveraine, distincte des Etats dont, à l’origine, elle rep é*enta uniquement 
l’association contractuelle, D'une telle création juridique pourrait bien résulter 
une certaine spiritualisation du concept même de souveraineté (chapitre VII). 

.. >» L'une des tâches dévolues à la Société des Nations, à savoir la protec- 
tion internationale des minorités, permet de considérer l’activité de la com- 
munauté des Puissances en tant que communauté organique. Elle invite, d’ail- 
leurs, à étudier les meilleures sauvegardes des droits universels et humains, 
sans distinction de majorité ou de minorité. Elle oblige enfin à constater les 
évolutions subies par le concept même du droit des nationalités (chap. VIII). 
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> Dans la communauté organique des Puissances, le régime des man- 
dats offre également un intérêt particulier du point de vue qui est étudié 
ici même. Pour la tutelle des peuples mineurs, la Société des Nations entend 
exercer € une mission sacrée de civilisation ». L'une des suggestions propo- 
sées, en ce domaine, par quelques grands maîtres de la pensée théologique 
reçoit ainsi un accomplissement inédit. D’autres dispositions connexes pour 
la protection du travail indigène consacrent le « droit de regard » de la 
communauté internationale sur l’ensemble des territoires coloniaux (chap. IX). 

> La Société des Nations est franchement universaliste par vocation. 
Mais, dans son cadre international, elle accorde une place légitime aux 
ententes régionales ou continentales. Les conditions actuelles de l’Europe 
nous paraissent rendre éminemment enviable, pour la solution amiable et 
solidaire des questions principalement européennes, l’affermissement de l’or- 
ganisme déjà constitué, en fait, et qui sera désormais l’Union continentale 
européenne. Son succès perfectionnera le caractère organique de la commu- 
nauté des Puissances (chapitre X). 

> La Puissance pontificale possède une place à part dans le monde 
international contemporain. Elle exerce, depuis 1929, sa souveraineté tempo- 
relle sur un petit Etat pontifical, la Cité du Vatican, qui sert de garantie 
et de symbole à son indépendance politique. Les institutions civiles et judi- 
ciaires de la Cité du Vatican méritent une description précise. Mais les rela- 
tions diplomatiques du Saint-Siège avec plus de trente Puissances de l'Ancien 
et du Nouveau Monde présentent un intérêt beaucoup plus considérable 
encore. Grâce au caractère universel et universaliste de sa mission spirituelle, 
la Papauté est normalement conviée, dans l’exacte limite des engagements 
au elle a sagement contractés, à exercer un rôle de pacification et de concorde 
au milieu de la communauté organique des Puissances temporelles d’aujour- 
d’hui (chapitre XI). » 
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certaines découvertes. De plus, aucun objet indécent n’a jamais été tr 
J J ouvé 
a fouilles. Le jeune homme qui est à côté de la ae minoenne 


Sommaire bibliographique. 
Généralités 


= ea Carl. — Mythes et symboles lunaires. (Paris, Champion, 1932, 271 p, 
1 ) ; 

Will, R. — Culte. (Revue de Synthèse, mars 1932.) 

Stroemme, Arnulf. — Die Gültigkeit der Religion. (Heïdelberg, Carl Winter, 
1932 80 p., 3.50 Mk.) 


Seiïllière, Ernest. — Le romantisme et la religion. (Paris, Nouvelle Revue critique, 
1932, 15 Fr.) 
Pettazoni, Raïffaele, — La confession des péchés. (Paris, Leroux, 1932, 248 p, 
35 Fr.) . 


Beligions antiques 


Willamowitz-Moellendorff, Ulrich von. — Der Glaube der Hellenen. Bd. 2. (Ber- 
lin, Weidmann, 1932, x11-620 p., 36 Mk.) 

Altheim, Franz. — Rômische Religionsgeschichte. Bd. 2 : Von der Gründung des 
kapitolin. Tempels bis zum Aufkommen des Alleinherrschaft. (Berlin, de Gruyter, 
1932, 154 p., 1.62 Mk.) 

Herter, Hans. — De Priapo. (Giessen, Tôpelmann, 1932, 334 p., 17.50 Mk.) 


Le judaïsme 
Eissfeldt, Otto. — Baal Zaphon, Zeus Kisios und der Durchzug der Israeliten 
durchs Meer. (Halle [Saale], Niemeyer, 1932, vir-71 p., 4 Mk.) 
Baumgaertel, Friedrich. — Die Eigenart der alttéstamentlichen Frommigkeit. 
(Schwerig, Bahn, 1932, 118 p., 3.60 Mk.) 
Kallen, Horace Meyer. — Judaism at bay; essays toward the adjustment of 


judaiem to modernity. (N. Y., Bloch Publi. Co., 1932, 261 p., 2.50 Doll.) 
Vincent, À. — Le judaïsme. (Paris, Bloud et Gay, 1932, 240 p., 12 Fr.). 


Le christianisme 


Inge, William R. — Christian mysticism; considered in eight lectures. Unive of 
Oxford. (N. Y., Scribner, 1932, 394 p., 2.75 Doll.) 

Alténdorf, Erich. — Einheit und Heïligkeit der Kirche. Untersuchungen zur 
Entwicklung des altchristlichen Kirchenbegriffs im Abendland von Tertullian bis zu 
den antidonatistischen Schriften Augustins. (Berlin, de Gruyter, 1932, 174 D, 


8.10 MK.) 
Linton, Olof. — Das Problem der Urkirche in der neueren Forschung. Eine kri- 


tische Darstellung. (Uppsals, Lundquist, 1932, xxx11-211 D. 7.50 Mk.) 

Horst, Johannes. — Proskynein. Zur Anbetung im Urchristentum nach ihrer 
religionsgeschichtlichen Eigenart. (Gütersloh, Bertelsmann, 1932, xv-326 p., 10 Mk.) 

Mann, Horace K. —— The lives of the Popes in the Middle Ages. Vol. 18. (Lon- 
don, Routledgé, 1932, 15 s.} 

Nickerson, Hoffman. — The Inquisition : & political and military study of its 
“establishment. 2nd ed. (London, Bale, 1932, 810 p., 15 s&.) - 

Jordan, W. K. — The development of religious toleration in England : from the 
beginning of the English Reformation to the death of Queen Elizabeth. (London, 
Allen and U., 1932, 490 p., 21 8.) 

Brémond, Henry. — Histoire littéraire du sentiment religieux en France. T. X. 
La prière et les prières de l'ancien tégime. (Paris, Bloud et Gay, 1932, 360 p., 40 Fr.) 


Ke AGE pe LA Christentum in der e apoi e 
de  Leuschner und Lubensky, 1932, 51 p., 1 Mk.) ; û ce 
_ Schmidt, Wilhelm — Die Stellung der Religion zu Rage und Volk. CAugsburg, 
Haas und Grabherr, 1932, 67 p., 1.20 Mk.) ; à 
Dr Delattre, R. P. — La vie catholique en Allemagne. (Paris, Spes, 1932, _10 DE + 2 
!  .  Wilutzky, Konrad. — Wissenschaft und Christentum in der Einheiït des abend- Ê 
ländischen Kulturbewusstseins. Soziologie und Christentum. or zur one : 
des Christentums. (Leipzig, Reïsland, 1932, 97 p., 3.80 Mk.) + 
Knoll, August M. — Der soziale Gedanke im modernen Katholisismus. Bd. 1: 
Von der Romantik bis Rerum Novarum. (Leipzig, Reïnhold, 1932, x1v-317 D, 
3.80 Mk.) | 
; Berdiaeff, Nicolas. — Le christianisme et la lutte des classes. (Paris, Edit. 
Demain, 1932, 12 Fr.) £ 
 Ziegler, Adolf. — Die russische Gottlosenbewegung. (München, Kôsel und Pustet, 
1932, 247 p., 4.50 MK.) md 
Snethlage, J. A. — De religie van het bolschewisme. (Assen, Van Gorcum, 1932, 
20 p., 0.75 F1.) 
Les grandes activités de la Société des Nations devant la Pensée chrétiennes 
(Paris, Edit. Spes, 1932, 208 p., 15 Fr.) 4 
} 4 
"a 


Religions historiques | 


TER < be James G. — Adonis : a study in the history of oriental religion. (Lon- 
ME: don, Watts, 1932, 238 p., 1 8.) 

Re. : Andrae, Tor. — Mohammed. Sein Leben und sein Glaube. (Güttingen, Vanden- 
Re hoeck und Ruprecht, 1932, 160 p., 7 Mk.) 


Shryock, John K. — The origin and development of the State cult of Confucius. 
(London, Appleton, 1932,.18 s.) ” 
De Vries, J. — Studiën over germaansche mythologie. CREME voor Neder- 
landsche Taal-.en Letterkunde, nrs 2-3, 1931.) i 


! Science du Langage À 
TER É Sommaire bibliographique. | 
Généralités | 

Meillet, A. — Sur l’état actuel de la grammaire comparée. (Revue de Synthèse, 


‘mars 1932.) 

Gardiner, Alan H. — The theory of speech and language. (London, Oxford Univ. 
Press, 1932, 342 p., 10 s. 6.d. 

Meisinger, Othmar. — Vergleichende Wortkunde, Beiträge zur Bedeutungslehre,. 
l (München, C. H. Beck, 1932, x11-201 p., 4 Mk.) 

Desbiens, M. — Le symbolisme verbal et l'exercice de la pensée. (Revue philoso- 
phique, mai-juin 1932.) 

Schmidt-Rohr, Georg. — Die: St. als Bildnerin der Vôlker. Eine Wesens- und 
Lebenskunde der Volkstümer, (Jens, Diederichs, 1932, 415 p.,, 9:80 Mk.) 

re Karl, — Sprachtradition und Sprachwandel.: (Bern, Haupt, 1932, 21 p.,. 

1 ) 

Meillet, A. — Sur les effets des changements de langue. (Scientia, janv. 1932.) 

Moormann, J. G. M. — De geheïimtalen. Een studie over de geheïmtalen in Neder- 
land, Vlaamsch-Belgiëé, Breyell en Mettingen. (Zutphen, Thieme, 1932, 435 p.,.3.90:K1) 

Zachrisson, R. E. — Anglic. An international language with a survey of English a 
spelling reform. 2nd ed. (Leipzig, Harrassowitz, 1932, 88 p., 2 Mk.) à 


#"" 


Rat HE SEE EN OUR 
N.  ; 7 "" Langues indo-européennes 
Thumb, Albert. — Handbuch der griechischen Dialékte, TL I. (Heidelberg, Carl 
er, 1932, xvI-321 p., 8 Mk.) | à de 
Altheim, F. — Die Anfänge des Vulgürlateins. (Glotto, H. 3-4, 1931) 
-  Brunot, F. et Bruneau, Ch. — Précis de grammaire historique de la langue 
française. (Paris, Masson, 1932, 780 p., 52 Fr.) 
F Kuhn, Alwin. — Die franzôsische Handelssprache im 17. Jahrh. (Leipzig, Thèse, 
1931, 248 p.) y y 229 
Krause, W. — Eine altgermanische Bezeichnung des Pferdes und der Runen- 
‘stein von Môjebro. (Arkiv für nordisk filologi, n°s 1-2, 1932.) « 
Lexer, Matthias. — Mittelhochdeutsches Taschenwôrterbuch. 20. Aufl. (Leipzig, 
Hirzel, 1932, vi11-343 p., 8 Mk.) : ù 
Flothuis, M. H. und Baberg, H. — Wortbedeutung und Synonymik. Ein Beitrag 
zur deutschen Wortkunde. (Groningen, Batavia, Noordhoff, 1932, 222 p., 5 Mk.) 
Mittner, Ladislao, — La concezione del divenire nella lingua tedesca. (Milano 
« Vita e pensiero », 1932, 118 p.) | 
Jespersen, Otto. — A modern English grammar on historical principles. Part 4. 
:Syntax. 3rd vol. Time and tense. (London, Allen und U., 1932, 432 p., 148.) 
| Robhling, Karl. — Englische Volksetymologie. (Küln, Thèse, 1931, 87 p.) 
Gower, J. B. A. and others. — The Place names of Devon. (London, Cambridge 
Univ. Press, 1932., 43 8.) k 
Loefstedt, Ernst. — Zwei Beträge zur friesischen Sprachgeschichte. (Lund, 
Ohlsson, 1932, 65 p., 3 Mk.) 


= 


L'écriture 
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Economie politique et sociale 


Origine et rôle de la finance dans 
le développement économique 
d'un pays à économie tradition- 
melle : le Grand-Duché de Lu- 
zembourg. 6 


Vers 1840, écrit J. ANDERS dans son ouvrage sur Le marché financier 
luxembourgeois (Paris-Luxembourg-Bruxelles, Office des éditions inter- 
nationales, 1932, 169 p.), lé crédit n’était pour ainsi dire pas organisé dans 
le Grand-Duché, il avait encore un caractère personnel. € Les banques, dans 
le sens moderne du terme, constituées sous forme de sociétés anonymes, fai- 
saient défaut. Il n’existait alors que quelques banquiers privés. Il n’y avait 
pas non plus de banque centrale, bien que la question d’en créer une eût été 
soulevée incidemment à la séance des Etats du Grand-Duché de Luxembourg, 
en date du 22 novembre 1842. À DES 
| > Notons que ces banquiers privés étaient tous d’origine étrangère, ce 
qui nous montre, à l’exemple de ce qui s’est passé notamment en Angleterre, 
en Allemagne et en Belgique, que les étrangers ont joué un rôle important 
dans l’évolution bancaire du Luxembourg. Relevons de même que ces, ban- 
quiers, au début de leur carrière, exerçaient, à l'instar des € merchant ban- 
Kers », en même temps; les fonctions de banquiers, de négociants et de 
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fabricants : les Pescatore étaient des fabricants de tabac; les Tschiderer, … 


des minotiers et distillateurs, 

> Peu à peu, ces marchands-banquiers enrichis, trouvant sans doute plus 
avantageux et plus facile de se livrer exclusivement à des opérations finan- 
cières, abandonnèrent leur ancien négoce et se spécialisèrent dans les opéra- 
tions de banque. Il en fut ainsi notamment des Pescatore et des Wagner et 
Schoemann. 

> Nous ne possédons guère d'indications précises sur le genre et le volume 
des opérations auxquelles se livraient ces banquiers, remarque ANDERS. Le 
recouvrement de traites tirées de l’étranger sur des commerçants luxembour- 
geois, les opérations de paiement entre localités et l’octroi de prêts modestes 
à des particuliers semblent avoir été leur principale activité, d’après les 
renseignements que nous avons pu puiser dans des documents comptables 
d’un de ces banquiers. Le nombre de traites tirées du pays sur l'étranger 
était restreint, celui des effets tirés par des fournisseurs luxembourgeois 
sur des commerçants du pays même l'était encore davantage. 

» Le véritable banquier de l’époque, c'était le notaire. Il était le pour- 
voyeur de crédit et le conseiller de la masse de la population pour la conduite 
de ses affaires. Par l’ordonnance du Grand-Duché du 2 août 1842, le nombre 
des notaires était fixé à 44, nombre élevé, certes, eu égard au chiffre de 
la population, mais qui s’explique par les difficultés de communication qui 
existaient en ce moment-là dans le pays » (pp. 16-17). 

En général, écrit ANDERS, l’on peut affirmer que la moyenne des revenus 
s’établissait à un niveau très bas et que dans les petites villes et surtout 
à la campagne, les capitaux disponibles étaient rares. « Et cette pénurie 
de capitaux peut, certes, être considérée comme l’une des causes des faibles 
progrès de l’industrie et de l’agriculture. Elle explique également le retard 
de l’évolution financière du pays. 

» Comment l’épargne était-elle employéef 

» Les quelques grosses fortunes qui existaient alors consistaient princi- 
palement en biens fonds et maisons. Les valeurs mobilières ne jouaient 
aucun rôle au point de vue du placement de l’épargne. Il n'existait pas de 
fonds publics luxembourgeois. Les hommes d’Etat d’alors géraient les affaires 
publiques d’une manière toute patriarcale et se vouaient surtout à l’organi- 
sation administrative du pays. L'Etat n’était pas riche, mais n’avait pas 
de dette. Le premier emprunt fut émis en 1859 en vue de la construction. 
des lignes de chemins de fer. L'industrie, comme nous venons de le montrer, 
n’offrait pas davantage de moyens de placement pour les capitaux disponibles. 
En outre, il n’existait pas de caisse d’épargne.. 

> La masse des épargnants employaïit généralement ses quelques capi- 
taux disponibles à l’acquisition de lopins de terre ou les placçait en toute 
confiance chez les notaires, comme cela se pratique encore beaucoup de nos 
jours à la campagne, mais dans une mesure moindre. Souvent elle les gardait 
chez elle et les laissait improductifs. Il arrivait que le petit artisan confiait 
ses économies à son patron. À cet égard, il faut reconnaître que les temps 
sont bien changés... Les industriels, dans bien des cas, investissaient leurs 
bénéfices dans leurs entreprises pour les agrandir. 

> L’ignorance du public en matière financière était très grande et la 
spéculation financière était, en général, chose inconnue. Il va de soi que les 
valeurs mobilières n'étaient pas absolument étrangères et que les initiés, 
tels que des notaires, banquiers, industriels, possédaient certains titres étran- 
gers, mais il est difficile, sinon impossible, d’être renseigné à cet égard 
d’une façon précise. Ce qui est certain, c’est que le billet de banque, la lettre 
de change, les « titres » n'étaient pas familiers à la masse de gens, Les rela- 
tions économiques, en effet, étaient encore toutes personnelles. Commerçants 
et fabricants, créanciers et débiteurs se connaissaient entre eux > (pp. 19-20). 


L'étude à laquelle ANDERS s'est livré a révélé, en outre, l'importance 
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toujours croissante des facteurs financiers au point de vue du développement 
économique du pays. « La finance a été pour ainsi dire le levain de toute 
l’activité économique; elle a fait éclore ces puissantes entreprises ferroviaires 
et métallurgiques qui ont réalisé la mise en valeur rationnelle des richesses 
naturelles. Elle apparaît ainsi, comme l’écrit M. le professeur CHLEPN 
sous son aspect constructif. Parfois elle a joué un rôle essentiellement spé- 
culatif et a été maniée par des animateurs fameux de la finance internatio- 
nale qui, manquant de prudence et de serupules, ont provoqué, dans le 
Grand-Duché, notamment vers le troisième quart du siècle dernier, maintes 
catastrophes retentissantes. ; 

> En tout état de cause, l’on peut affirmer que sans elle, ni l’industrie 
. l’agriculture n’auraient connu le prodigieux essor qui a fait la prospérité 

u pays. 

> Or, les moyens financiers nécessaires aux grandes entreprises économi- 
ques luxembourgeoïises ont dû être fournis en majeure partie par l'étranger, 
le mouvement des affaires en général, surtout au XIX: siècle, ne permettant 
guère l’accumulation de gros capitaux à l’intérieur du pays même. On peut 
estimer que les trois quarts environ des capitaux investis jusque fin 1930 
dans les sociétés luxembourgeoïises par actions étaient d’origine étrangère. 

» Ce fait a déterminé l’adoption d’une politique extrêmement libérale 
à l’égard du capital étranger et a imprimé, en outre, à l’ensemble de l’acti- 
vité économique du Luxembourg, un caractère international très marqué. 

> Le mécanisme indispensable à l’accomplissement de la fonction du 
capital dans le commerce et l’industrie, comme l’écrit en substance CLAUDIO 
JANET, à été la société anonyme. C’est par elle que s’est opérée la concentra- 
tion des capitaux destinés aux entreprises capitalistes. Dans certains cas, 
comme nous l’avons montré, les banques se sont faites les pourvoyeuses de 
capitaux, soit pour fonder des affaires, soit pour développer des entreprises 
déjà existantes. Et ces capitaux, les banques les ont puisés dans une mesure 
pratiquement déterminée, dans les disponibilités que le public leur avait 
confiées >» (pp. 163-165). 


La plus-value acquise par la spé- 
culation en bourse ne représente 
aucune valeur tangible et ne 
comporte aucune contre-partie 
dans la circulation des mar- 
chandises. 


La spéculation doit être considérée comme le plus puissant et le plus 
dangereux facteur de erise économique, écrit E. E. Massa dans son livre 
Pourquoi la crise? Théorie rationnelle des crises économiques (Paris, Marcel 
Rivière, 1932, 195 p., 12 fr.). Nous en avons ici une intéressante démonstra- 
tion dont nous tenons à reproduire la partie essentielle, Il s’agit d’un fac- 
teur « puissant par l’ampleur des dérèglements qu il introduit dans le sys- 
tème des échanges; dangereux par son caractère insidieux, et par le nombre 
des ruines qu’il engendre. k ù 

> On a mentionné, de différents côtés, les excès de la spéculation au 
cours de ces dernières années; mais je crois, explique Massa, qu ’on n’a pas 
suffisamment déterminé son action exacte, et son rô'e, parfois prépondérant, 
dans la genèse de la cerise. Tout au plus a-t-on assimilé ses effets à ceux 
d’une inflation de crédit. 

> Or, la spéculation est quelque chose de plus, et de plus grave que 
l'inflation de crédit. Il suffit, pour s’en assurer, d’analyser le mécanisme 
de l’opération. » d d ; 

Pour plus de commodité, MASsA borne son examen à la spéculation sur 
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les valeurs, qui est, de loin, la plus nocive, autant par son volume que par 
ses effets. ER 


___ « Son principe essentiel, dit-il, d’où découlent toutes ses conséquences, : 
: c’est la capitalisation de profits escomptés. L = 


» Cette seule définition montre tout de suite à quel point nous entrons 


ici dans un domaine artificiel. Capitaliser des profits escomptés, c’est-à-dire 


faire surgir un capital de la seule espérance de bénéfices non encore réalisés, 
voilà, en effet, qui renverse toutes les notions et toutes les règles de l’éco- 
nomie politique, selon lesquelles un capital ne peut être qu’une somme de 
biens réels, lentement accumulés par l’excédent de la production sur la con- 
sommation. C’est dire que la capitalisation ainsi obtenue ne peut être que 
fictive, et que l'illusion joue un rôle prépondérant dans l’évolution du phé- 
nomène, 

>» Nous allons voir que c’est, en effet, ainsi que les choses se passent, et 
que les conséquences néfastes de la spéculation découlent précisément de cette 
fantasmagorie. Un exemple fera mieux comprendre la genèse de l'illusion. 


» Imaginons donc une société par actions, constituée au capital de 1 mil- 
lion de francs. Comme elle est bien gérée, et qu’au surplus les conditions 
économiques sont favorables, je suppose qu'après cinq années d’exploitation, 
elle réalise un bénéfice annuel de 500.000 francs, ce qui n’est certes pas sans 
exemple, surtout en période de prospérité. 


>» Pour la commodité de cet exposé, décidons que ce bénéfice soit inté- 
gralement réparti entre les actionnaires. Il s’ensuivra que chaque porteur 
d’une action de 100 francs recevra un dividende annuel de 50 francs. C’est 
ici qu'intervient le phénomène de la capitalisation ou « valorisation ». 


> L'’actionnaire qui recevra 50 francs de dividende effectuera aussitôt 
un rapide calcul, qui lui révélera que la valeur de son action est bien supé- 
rieure à 100 francs. En effet, si l’entreprise considérée offre un certain 
coefficient de sécurité, le revenu de l’action s’établira, par rapport à la 
valeur négociable de celle-ci, aux environs du taux normal de l’argent, et 
même à un taux inférieur, si l’affaire offre des perspectives d’extension. 


» L'action de 100 francs trouvera donc acheteur à 500 francs, 1.000 francs, 


voire plus encore, suivant les conditions du marché; et ceci n’a rien de para- 
doxal, puisque, à 1.000 francs, l’acheteur « place » son argent à 5 % l’an 
et que, s’il achète le titre à un prix plus élevé, c’est qu’il escompte, soit une 
augmentation de dividende, soit une hausse du cours de l’action, qui justi- 
fient ce prix. 

» Mais dans les périodes de prospérité factice, et notamment au cours des 
années qui ont précédé la crise actuelle, la spéculation finit par se nourrir, 
si l’on peut dire, de sa propre substance. Tout le monde achète des titres 
parce que la Bourse est en hausse, et la Bourse est en hausse parce que tout 
le monde achète des titres. Quand ce mouvement prend une certaine ampleur, 
les valeurs atteignent des cours qui n’ont plus que de lointains rapports avec 
la capitalisation des dividendes qu’elles peuvent offrir. Le taux du rapport 
de l’action achetée en Bourse diminue dans la mesure où la spéculation 
s’exagère, et l’on a vu, au cours de la période précitée, des dividendes res- 
sortir aux environs de 1 18 %. 

> Il est donc intéressant de voir ce que signifient ces estimations astro- 
nomiques, au regard de l’économie générale. 

> Supposons, par exemple, que les actions de notre société, émises à 
100 francs, atteignent le cours de 2.000 francs. Il s’ensuivra que les titres 
formant la totalité du capital initial de 1 million pourront maintenant se 
négocier pour un prix global de 20 millions; et si nous étendons ce calcul 
à l’ensemble du marché, nous nous apercevons que la fortune du pays paraît 
s’être accrue, en cinq ans, d’un nombre impressionnant de milliards. 

> C’est en se basant sur des estimations de cette sorte qu’on a pu dire 
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que la panique de Wall Street avait « appauvri » l’Améri "plus de 
A PP érique de plus de 
: > Or, toute cette richesse est fictive, dans toute la mesure où elle ne 
représente pas des biens réels, produits par le travail : usines, machines et 
installations. Pour mesurer la valeur réelle de ces biens, il suffit, en pratique, 


d’additionner les capitaux et les réserves des entreprises; le surplus, repré- 


sentant la capitalisation des bénéfices à venir, ou la plus-value acquise par 
la spéculation, ne représente aucune valeur tangible, et ne comporte aucune 
contre-partie dans la circulation des marchandises. Ainsi notre usine, si elle 
a coûté 1 million, vaut toujours 1 million, avec les réserves en plus, s’il en 
a été constitué, et sous déduction éventuelle de l’usure du matériel, s’il n’en 
a pas été tenu un compte suffisant. ; 
_ >» Toutefois, et pour revenir à notre exemple, si tous les actionnaires ont 
vendu leurs titres au cours de 2.000 francs, ils ont bien réalisé un gain 
personnel effectif; mais ce gain, prélevé sur le capital des acheteurs, n’en 
est pas un pour l’économie, puisqu'il ne représente qu’un transfert de numé- 
raire. Les nouveaux actionnaires toucheront un dividende de 50 francs par 
action de 2.000 francs, après avoir échangé des biens réels contre des richesses 
hypothétiques. 

> Si, à leur tour, ils vendent leurs actions en hausse, ou après des 


fluctuations normales, ils ne s’apercevront pas du caractère fictif des valeurs 


qu’ils auront détenues et les risques de la capitalisation seront transférés 
aux nouveaux détenteurs des titres. Mais si une baisse importante se produit, 
et surtout s’il survient un krach de l’ampleur de ceux que nous avons subis, 
ils ne tarderont pas à sentir le caractère précaire de leurs estimations. 


> Envisageons donc les conséquences de cet effondrement : la débâcle: 


boursière ramène d’abord nos actions à 1.000 francs; puis le marasme des 
affaires met l’affaire elle-même en difficulté. Tant et si bien que, peu de 
temps après, les titres sont retombés à leur valeur d’émission, soit 100 francs. 
Si nous supposons maintenant qu’ils se trouvent revendus à ce dernier cours, 
nous constatons que le cycle de nos opérations boursières se réduit à ceci : 
pour chaque action, une somme de 1.900 francs est passée de la poche des 
seconds détenteurs des titres dans celle des premiers. 

» Dans la réalité, ce transfert se décompose en une infinité de tranches, 
dans un sens ou dans l’autre; mais ce fractionnement de l’opération n’en 
altère aucunement le sens. 

» Les conséquences des variations des cours peuvent donc s’énoncer 
comme suit : 

» 1° La valeur d’un titre étant toujours estimative, un bénéfice ne peut 
être considéré comme acquis qu'après vente, et ce bénéfice est alors réalisé 
sur la « mise >» des acheteurs; 

» 2° Par voie de conséquence, les pertes en Bourse ne sont que la com- 
pensation des gains antérieurement réalisés par les vendeurs; 

» 3° En l’absence de toute négociation, les fluctuations des cours sur 
des titres en portefeuille ne peuvent pas être considérées comme des gains 
ou des pertes réels. 

» En définitive done, toute perte n’étant que la compensation d’un gain 
antérieur non moins effectif, il est évident que l’économie générale ne peut 
être altérée par les pires fluctuations des cours (car il est bien entendu que 
je n’envisage pas ici les pertes réelles pouvant provenir de Ja déconfiture: 
des entreprises, et qui ne sont plus du domaine de la spéculation). x 

> Pourtant, les conséquences d’une débâcle boursière entraînent un 
appauvrissement général et visible, qui se traduit par des ruines innombra- 
bles, et dont le caractère tangible s'accorde assez mal avec des conclusions 
aussi optimistes. » EL 

C’est ici, remarque MASSA, que nous pénétrons dans la nature intime 
du phénomène, d’où découlent toutes ses conséquences néfastes. 
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« En effet, dit-il, cet appauvrissement si pénible n’en est un que par 
rapport à une richesse fictive, et la dépression générale n’est que la rançon 
d’une hyper-activité artificielle. Quant aux ruines individuelles, elles consti- 
tuent également la contre-partie des bénéfices antérieurs, qui se sont répan- 
dus dans toute l’économie. pue See. 
> Pour suivre la genèse de ces perturbations, je reviendrai une dernière 
fois à nos actions, d’une valeur nominale de 100 francs, que la valorisation 
d’abord et la spéculation ensuite, ont portées à 2.000 francs. En 
>» Nous avons vu que la vente, à ce dernier cours, avait eu comme con- 
séquence de transférer une valeur réelle, savoir, pour chaque titre, 2.000 francs 
en numéraire, contre une valeur fictive de même montant : l’action. 

» Il est indéniable que cette simple mutation n’a pas augmenté la masse 
des biens, et qu'aucune richesse effective n’a spontanément jailli, à l’occa- 
sion de cette transaction. à 

» Pourtant, si nous avions interrogé à ce moment les deux parties, nous 
aurions pu constater que chacune d’elles avait la certitude de posséder la 
même valeur : le vendeur avait 2.000 francs en argent, et l’acheteur une 
action qui « valait » 2.000 francs. 


SES » Tant et si bien que la somme dépensée par l’acheteur paraîtrait s’être 
ra Ce effectivement dédoublée, grâce à l’illusion de la valorisation des titres. à 

> Nous avons vu tout à l’heure que la hausse des titres paraît accroître 
la richesse sociale avec une rapidité vertigineuse; mais il ne s’agit là, en 
fait, que d’un calcul théorique, qui n’entraîne aucune conséquence dange- 
reuse. 

> Par contre, les transactions particulières ont pour effet de « maté- 
rialiser » l’illusion, en donnant naissance à des gains réels et définitifs; 
et ce sont ces gains qui vont entraîner l’économie dans le cycle de la pros … 
périté factice, dont la crise est l’aboutissement nécessaire. / 

» En effet, tandis que les possesseurs de titres s’endorment dans l’illu- 
sion d’une richesse précaire, les vendeurs, subitement enrichis, ne tardent 
pas à augmenter leur consommation dans des proportions fantastiques; et si 
l’on considère que les gains ainsi dilapidés ne sont autre chose que les capi- » 
taux des acheteurs, fruits d’une longue et pénible accumulation, on aperçoit » 
aussitôt le caractère anormal de la sur-consommation qui accompagne les … 
périodes de forte spéculation. 


Est-ce à dire que cette « destruction de capitaux » entraîne un appau- » 
vrissement social? Evidemment non, puisque les sommes dépensées ne font : 
que changer de mains, par le fait de la transmission du pouvoir d’achat. « 
Il y a toutefois ici un phénomène de dissociation tout à fait spécial, entre ! 
le patrimoine particulier et le patrimoine général, car l’appauvrissement 
des spéculateurs ruinés est indiscutable. 

» En fait, il y a déplacement brutal de la richesse entre les perdants et w 
les gagnants, avec cette variante que les gagnants ont, en général, consommé 
la plus grande partie de leurs bénéfices. Les capitaux des perdants se trou-. 
vent ainsi répandus, comme une pluie d’or, sur toute l’économie. 

> Toutefois, le phénomène ne peut pas être assimilé non plus aux jeux 
de hasard, car ceux-ci entraînent un déplacement visible et instantané de la 
richesse, D: 

> Pour trouver un terme de comparaison exact, il faudrait imaginer un 
jeu où les gagnants connaîtraient et réaliseraient leurs bénéfices immédiate- 
ment, tandis que les perdants ne s’apercevraient de leur déficit qu’au bout … 
d’un certairi laps de temps; et ceci nous indique à peu près le sens exact du … 
phénomène, qui est une sorte de crédit par illusion collective. Chacun eroit | 
gagner, et consomme en conséquence, alors que les seuls gains effectifs ne! 
sont réalisés qu'après vente. Tous les possesseurs de titres vivent done dans. 
l'illusion. Ils se font crédit et on leur fait crédit sur la valeur cotée de leurs 
actions. Mais je répète que l’assimilation avec le crédit est néanmoins im- 
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__ » Le crédit « psychique » que s’octroient les possesseurs de titres est 


d’ailleurs complété par le système des « avances sur titres », qui entraîne 


toutes les conséquences d’une inflation fiduciaire. 
. > Cette inflation est utilisée par les spéculateurs, soit pour engager dans 
leurs achats une somme supérieure à celle dont ils peuvent disposer, soit pour 

consommer, sans vendre leurs actions, une partie de ce qu’ils considèrent, à 
tort, eomme des bénéfices acquis. 

: > La collectivité se comporte, en somme, pendant tout le temps que se 

perpétue l'illusion des hauts cours, comme si la « plus-value du portefeuille » 

<onstituait, non pas seulement une augmentation du capital social, mais un 

revenu réel, susceptible d’une consommation immédiate. 

> Il suffit, dès lors, de se rappeler que la hausse des titres peut se 
capitaliser par des sommes fabuleuses, qui se sont chiffrées, en Amérique, 
à des centaines de milliards, pour comprendre la violence effrénée de la 
sur-consommation qui caractérise les périodes de spéculation. 

» Enfin, cette sur-consommation devient, à son tour, un facteur de 
prospérité économique artificielle, car elle provoque une sur-activité géné- 
rale, l’élévation des prix, l’accroissement des profits et l’augmentation des 
‘dividendes, nouvelle base pour la hausse des titres. Cette stimulation de la 
production entraîne à son tour la création d’entreprises irrationnelles, appe- 
lées à s’effondrer avec la prospérité factice dont elles sont issues. Et plus 
les cours des titres s’élèvent, plus les gains se multiplient, plus la consomma- 
tion s’accroît. C’est le cercle enchanté de la prospérité factice, qui doit 
aboutir, un jour ou l’autre, à la chute >» (pp. 67-77). 


Les institutions patronales en Ita- 
lie dans le cadre de la politique 
corporative de l'Etat. 


Avant d’exposer l’organisation sociale des établissements Fiat, de 
Turin, dans le tome IT de l’enquête du B.I.T., dont les résultats sont pré- 
sentés sous la forme d'Etudes sur les relations industrielles (Genève, 1932, 
16 p.), l’auteur de l’enquête fait remarquer que « la législation ital'enne a 
mon seulement institué, de même que les législations des autres pays indus- 
triels d'Europe, un système de protection des travailleurs et un système d’as- 
surances sociales, mais elle à encore réglementé les relations entre employeurs 
et salariés, en assignant le droit et le devoir de représenter ceux-ci à des 
syndicats de droit public dont un seul peut être reconnu par catégorie pro- 
fessionnelle et par circonscription territoriale. Les syndicats représent-nt les 
employeurs et les travailleurs lors de la conclusion des conventions collectives 
de travail, devant les organes de coneiliation et de juridiction institués 
pour le règlement des conflits, dans les conseils et corps publics qui traitent 
des questions de politique économique et même de politique générale. 

> Lorsqu'on étudie les relations industrielles dans les établissements 
Fiat, fait remarquer l’auteur, il ne faut donc pas oublier que, de même que 
dans toute entreprise italienne, à quelque branche de l’activité économique 
qu’elle appartienne, l’action individuelle des employeurs et des sa'ariés ne 
saurait empiéter sur la compétence syndicale et que, par suite, un grand 
nombre de questions, parmi les plus générales et les plus importantes, sont 
réglées sur le plan des rapports intersyndicaux et corporatifs. Il en est ainsi 
des questions qui conduisent à la eonclusion des es collectives de 
travail ou qui surgissent à propos de l’application et de l'interprétation de 
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celles-ci; il en est de même, en partie, des questions qui intéressent non pas 
tant les conditions de travail que les conditions de vie et de bien-être des 
salariés et dont certaines — principalement l’importante question des sports, 
des loisirs et de l’instruction des travailleurs — dépendent d’o”ganisations 
générales de caractère publie qui ont un pouvoir de surveillance et de 
coordination. < 

» Ces explications préliminaires permettront d’apprécier, à leur juste 
valeur, l’esprit et la portée des mesures prises par la direction de la Fiat 
dans ses rapports avec son personnel. Ces mesures, qui ont eu le mérite d’an- 


ticiper souvent sur les solutions légales, ont surtout un caractère complémen- 


taire et pour juger de leur portée, il ne faut jamais oublier le système 
éminemment juridique en vigueur en Italie qui leur sert de cadre. 

> Les précédents historiques et politiques qui ont déterminé ce système. 
expliquent aussi ce que l’on pourrait considérer, comme l’absence de mé- 
thodes et d’instruments de collaboration au lieu même du travail, c’est-à-dire 
à l’intérieur de l’atelier, instruments qui dans d’autres pays po”tent le nom 
de commissions et de conseils d’usine. En fait, ces méthodes et systèmes de 
collaboration ont fait leur apparition en Italie à l’époque de l’agitation 
révolutionnaire qui atteignit son point culminant avec l’occupation des 
fabriques. Il s’ensuit que le contrôle ouvrier, par lequel on a tenté de donner 
satisfaction à ce mouvement, semble aujourd’hui encore poursuivre un but 
d’expropriation plutôt que de collaboration. Dans ces conditions, toute de- 
mande d'institution d’organes de contrôle ouvrier provoque fatalement l’oppo- 
gition des employeurs pour lesquels ces organes sont inconciliab'es avec le 
principe de hiérarchie nécessaire à la bonne marche de la production. Cela 
explique aussi pourquoi la loi n’a pas pu reconnaître un système de véritables . 
délégués ouvriers chargés, dans les entreprises, de surveiller l’application du 
contrat de travail et, d’une manière générale, de fonctionner comme organes 
de liaison entre le personnel ouvrier de l’usine et l’organisation syndicale, 
de sorte que les « correspondants d’entreprise >» qu’on rencontre dans les 
grands établissements n’ont qu’une existence de fait. Sur ce point, l’effort 
des syndicats a seulement réussi à étendre les contacts par l’institu’ion de 
délégations paritaires chargées de discuter les différends dans les régions 
où les ouvriers ne pourraient pas s'adresser facilement au siège du syndicat, 
étant expressément entendu que les délégués ne doivent pas faire partie de 
la direction ou du personnel de l’entreprise dont les intérêts sont discutés 
dans le cas particulier » (pp. 30-32). 

L'accord a été réalisé en premier lieu sur la question des catégories 
d’ouvriers qui ont été définies de la manière suivante : 


« Les ouvriers spécialisés sont les ouvriers qualifiés qui effectuent des 
travaux exigeant une capacité technique pratique qui ne s’acquiert que par 
l’apprentissage ou la fréquentation des écoles professionnelles; ces ouvriers - 
accomplissent, selon les règles de l’art, tous les travaux de leur partie qui 
leur sont confiés. 

> Les ouvriers qualifiés sont les ouvriers qui effectuent des travaux exi- 
geant une habilité pratique spécifique. 

>» Les manœuvres spécialisés sont les travailleurs affectés à des tâches. 
exigeant une courte période de pratique ou à des services particuliers exigeant 
certaines aptitudes et connaissances. , 

» Les manœuvres ordinaires sont les travailleurs qui, en général, s’ae- 
quittent de travaux de nettoyage, de transport à la main de matériaux et 
d’autres travaux similaires. 

> Les apprentis sont les travailleurs, âgés de moins de vingt ans mais 
de plus de seize ans, qui effectuent des travaux destinés à leur faire acquérir - 
la connaissance du métier. 
> Les jeunes gens qui ont fait trois années d’apprentissage dans l’in- 
dustrie métallurgique cessent d’être des apprentis, même s'ils n’ont pas. 
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encore atteint l’âge de vingt ans; pour les jeunes gens munis d’un diplôme 
d’une école professionnelle reconnue, une période d’apprentissage de deux 
années sera suffisante (deux minima de salaires sont fixés pour les appren- 
ts : un pour les apprentis âgés de seize à dix-huit ans et un pour les apprentis 
âgés de dix-huit à vingt ans). 

> Les jeunes garçons sont les jeunes gens et les apprentis jusqu’à l’âge 
de seize ans. 

_ » Les femmes (âgées de plus de seize ans) sont occupées soit en qualité 

de manœuvres ou à des travaux simples, soit aux machines ou au « banc » 
(pp. 42-43). 
; < Les représentants des ouvriers ont le droit d’examiner les résultats 
de la méthode adoptée par l’entreprise pour la fixation des tarifs aux pièces, 
mais non pas de discuter la méthode qui a été appliquée. Par exemple, tous 
les efforts que les syndicats ont faits pour discuter le système Bedaux ou 
d’autres systèmes similaires se sont heurtés à une réserve de principe, à 
savoir que la direction technique de la production, de même que l’analyse 
du coût de celle-ci, sont de la compétence de l’employeur. 
1 >» Ce trait particulier du régime industriel, que nous avons relevé dans 
les pages qui précèdent, montre bien comment s’appliquent et se combinent 
les deux principes de la hiérarchie dans la fabrique et de la défense syn- 
dicale.- 

»> Mais si les exemples que nous avons cités et que nous pourrions 
multiplier font voir sur le vif le fonctionnement des relations industrielles 
et les formes qu’elles revêtent aujourd’hui en Italie, il importe non moins de 
se rendre compte du but auquel tendent ces relations. En Italie, le problème 
du travail l’emporte sur celui du salaire; l’abondance de la main-d’œuvre, 
la nécessité d’assurer l’existence d’une population ouvrière toujours crois- 
sante — la population générale augmentant d’environ 450.000 individus par 
an — font passer au premier plan les questions de placement, de stabilité de 
l’emploi, de migrations à l’intérieur du pays et à l’étranger. Dans ces con- 
ditions, les méthodes de rationalisation de l’industrie qui doivent être appli- 
quées en Italie présentent un caractère particulier, car elles ne sauraient 
faire abstraction de la quantité de la main-d’œuvre offerte sur le marché 
du travail. 

> A mesure qu’ils se sont développés, les établissements Fiat se sont 
toujours préoceupés d’accroître le nombre de leurs ouvriers. La direction 
‘a parfaitement reconnu la gravité du problème de l’emploi, ainsi que le 
démontrent les mesures décrites ci-dessus qu’elle a prises, d’accord avec les 
syndicats et le gouvernemént, afin d’assurer aux ouvriers la continuité de 
l’emploi et une rétribution égale en morte-saison comme en période d’activité, 
tout en évitant l’erreur économique d’accumuler des stocks » (pp. 77-78). 


Pour sortir de la crise, l'humanité 
doit réduire son train de vie 
général. 


Un ancien dicton, dit OCTAVE HOMBERG dans son livre 8. 0. S. Essai de 
synthèse et d’explication de la crise avec quelques conclusions (Paris, Editions 
Bernard Grasset, 282 p.), a formulé qu'avant de philosopher, il fallait vivre : 
Primum vivere, deinde philosophari. « C’est ainsi que désormais ‘les’ ques- 
tions de pure politique : rivalités d’influences, combinaisons d’alliances, 
questions de prestige, etc., sont devenues terriblement secondaires par rap- 
port aux problèmes économiques dont la solution doit assurer à l’humanité 
des conditions de vie dans un minimum de stabilité et d’aisance. 

> On a dit que le monde perdait, de jour en jour, son pittoresque et, de 
fait, des habitations sont partout construites sur quelques types uniformes, 
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Hommes et femmes sont partout vêtus à peu près de la même manière; aussi 
bien sur les rives du Bosphore que sur celles du fleuve Jaune ou du fleuve 
Bleu, on voit désormais des foules présentant le même aspect banal que dans 
les faubourgs des capitales européennes; l’Iman, pour appeler les fidèles à la 
prière, monte au minaret de la mosquée, en complet veston et coiffé d’une 
casquette anglaise; au fond de son Yamen, le mandarin chinois reçoit, en 
redingote ou en jaquette, ses visiteurs de marque. Cette disparition du pitto- 
resque, qui désole les artistes, doit retenir l’attention des économistes, parce 
qu’elle est un symbole saisissant de l’interdépendance de plus en plus étroite 
dans laquelle vivent désormais les peuples, alors même qu’ils sont le plus 
jaloux de leur indépendance. 


>» Il faut donc se débarrasser de l'illusion, devenue un véritable anachro- 
nisme, qu’une nation, si puissante et pourvue de ressources qu’elle puisse 
être, soit désormais capable de vivre isolée, comme les Etats-Unis ont tenté 
de le faire et comme certains de leurs nationaux, obstinés dans des manières 
de voir entièrement périmées, en ont encore la prétention. Si jamais une 
doctrine a pu, en quelques années, passer à l’état d’anachronisme complet, 
c’est bien la doctrine de Monroë. Toute cette étude aura montré, par des 
exemples multiples (et dont il eût été trop facile d’accroître la liste) qu’en 


se prévalant, à la fois contre tout droit et contre toute opportunité, d’une 


doctrine aussi désuète, l'Amérique s'était non seulement trouvée acculée à 
de continuelles et inévitables contradictions, mais qu’encore elle avait influé 
de la façon la plus déplorable sur la situation des autres nations. En effet 
— et sans qu’assurément elle en eût nourri le dessein prémédité — elle a fait 
participer tous les autres pays, par les innombrables canaux qui rendent 
toutes les parties du monde solidaires les unes des autres, aux excès qu’elle 
commettait chez elle, dans l’illusion qu’une prospérité croissante, et pour 
ainsi dire indéfinie, lui était désormais assurée. 


>» Si quelque chose ressort, jusqu’à l’évidence, du rapprochement des 
faits auquel la présente étude a conduit, remarque HOMBERG, c’est bien qu’il 
n’est plus possible désormais de maintenir, dans un seul pays, un « standard 
of live » démesurément élevé et hors de proprtion avec tous ceux pratiqués 
dans les autres pays, plus sages ou plus conscients de l’appauvrissement 
global de l’humanité. Pendant longtemps, on s’est refusé à voir que la 
Grande Guerre avait, en réalité, détruit le travail de plusieurs générations 
— et l'illusion commune fut de croire qu’on pourrait réparer une perte aussi 
colossale par une récupération, s’exerçant au long d’une dizaine, d’une quin- 
zaine ou d’une vingtaine d’années seulement. Sans doute, le monde marche à 
une cadence de plus en plus accélérée; mais le coefficient de cette accéléra- 
tion n’est pas tel qu’une disproportion comme celle qui existe encore entre 
la vie en Amérique et l’existence en Europe, ou même sur d’autres conti- 
ue infiniment plus pauvres, puisse rentrer dans l’ordre nouveau des 
choses. 

> Je ne saurais trop répéter, déclare HOMBERG, que l’essentiel de la 
crise présente résulte d’un déséquilibre mondial et que ce déséquilibre lui- 
même est le fruit d’inégalités par trop flagrantes. Le monde ne sortira 
définitivement de la crise terrible et obscure, où il se débat encore, que quand 
aura eu lieu, pendant une période, dont il est imposs:bie de déterminer la 
durée d’avance, une réduction du train de vie général de l’humanité. Les 
Etats-Unis qui — nous l’avons constaté, sans hostilité préconçue, mais parce 
que nous étions contraints de nous rendre à la force même de l’évidence — 
ont prodigué d’aussi mauvais exemples par les folles idées nées de kur pros- 
périté, l'inflation de leur crédit, l’excès de leurs spéculati-ns, etc., devront 
donner aussi le signal de la guérison, en procédant à une déflation rigoureuse 
et générale qui sera seule capable d’apporter un remède efficace à tous les 
maux que nous avons relevés. Leur grand tort fut de ne presque pas tenir 
compte de cet appauvrissement global de l'humanité, qui a entraîné lui-même 
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la réduction universelle du pouvoir d’achat, Et c’est bien cette réducti 
reste, en définitive, la cause principale de la crise — bien plus ue 
production qui ne saurait être qu'apparente et passagère, puisque, sur la 
planète, tant d’humains demeurent encore dans un état misérable, ne ‘pouvant 
subvenir à leurs besoins les plus légitimes » (pp. 225-228). $ 


L'économie dirigée, c’est la gestion 
des affaires entre les mains dé 
grandes ententes industrielles. 


Dans une communication faite au Comité national de l’organisation 
française et publiée par le Bulletin de ce Comité (mai 1932), TRUCHY, pro- 
fesseur à la Faculté de droit, a parlé de L’économie dirigée. À son avis, la 
direction de l’économie tend à passer bien plutôt maintenant entre les mains 
de grandes ententes industrielles qu'entre les mains de l’Etat. TRUCHY estima 
que ces grandes ententes industrielles sont beaucoup mieux armées que les 
pouvoirs publics pour prétendre diriger une économie nationale : « Le bâton 
de chef d’orchestre maintenant, dans la plupart des cas, n’est pas, en réalité, 
tenu par les pouvoirs publies qui croient le tenir; il est tenu par les diri- 
geants de ces grandes ententes. C’est véritablement là un fait considérable, 
et lorsqu’on parle d’économie dirigée, je crois que c’est là le fait auquel 
il faut prêter attention. Quant à l’étatisme, c’est une très vieille chose, qui 
peut bien changer d’apparence, mais qui ne change pas dans le fond. 

“> Voilà donc des forces nouvelles issues du capitalisme du XIX: siècle, 
des forces nouvelles qui sont en train de créer sous nos yeux un capitalisme 
nouveau, beaucoup plus ample et beaucoup plus puissant que l’ancien; ce 
capitalisme nouveau, au lieu de prendre et de garder comme principe fonda- 
mental le principe de la concurrence, le rejette maintenant. A la place de la 
concurrence, à la place de ce mécanisme qui agissait d’une façon quasi auto- 
matique, il installe l’idée d’organisation voulue, l’idée de plan économique 
concerté, de coordination consciente des efforts. C’est le fait nouveau qui 
transforme sous nos yeux l’économie, et nous ne sommes, à mon sens, qu’à 
l’aurore de ce mouvement... » 


TRUCEY se demande quelles peuvent être, dans un proche avenir, les con- 
séquences de ces grands changements, de cette tendance du monde moderne 
à remplacer peu à peu l’automatique et l’inconscient par le voulu et par 
le conscient, car il croit que c’est en cela que consistent essentiellement les 


changements auxquels nous assistons. 


« Dégager les conséquences de ce phénomène, dit TRUCHY, j’ose à peine 
le risquer, et nous sommes vraiment ici dans le domaine des hypothèses. Je 
vois bien que ces grandes forces capitalistes nouvelles nous apportent la 
possibilité d’un aménagement plus rationnel de l’économie, qu’elles préten- 
dent substituer à l’ancien équilibre qui n’était atteint que par tâtonnements 
et par des actions successives, un équilibre voulu qu’elles promettent plus 
stable, plus harmonieux. En effet, cela est possible, mais cela est également 
très difficile. Bien que nous ne soyons pas encore très avancés dans nos 


. expériences de l’économie dirigée par les ententes, nous constatons déjà de 


grands insuccès. Il y en a un qui est flagrant, jusqu’à présent tout au moins, 
c’est l’échec de ce qu’on appelle la monnaie dirigée. Car, enfin, la Banque 
d'Angleterre, depuis cinq ou six ans, qu’a-t-elle fait? Elle a essayé, par 
tous les moyens, d'échapper à l’emprise de l’étalon-or, c’est-à-dire de garder 
à la livre sa valeur nominale sans suivre les règles fixées par sa propre 
expérience. A quoi at-elle aboutif Elle a abouti à la défaillance de la livre. 

» Et ce n’est pas là le seul mécompte que l’on puisse constater; il y en 
a bien d’autres. Il y a le mécompte des expériences canadiennes et améri- 
caines en matière de céréales. On s’est efforcé de maintenir le cours du blé 
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à un niveau incompatible avec celui de la production. A quoi a-t-on aboutit 


À une grande crise agricole mondiale qui a fait tomber le prix de la moitié 


de ce qu’il était. Je citerai encore l’exemple du Brésil qui a voulu valoriser 


les cafés et qui a abouti à la chute que vous savez. 


> De sorte que sur ce premier point, ma conclusion sera la suivante : 


c’est que ces grandes forces économiques qui prétendent gouverner le monde, 
il faut tout d’abord qu’elles apprennent à connaître les limites de leur 
pouvoir, et ce n’est pas une petite affaire, = 


_» En admettant que ces grandes forces économiques aient su déterminer 
les limites de leur pouvoir, ce pouvoir, il y a deux manières d’en faire 


usage. Elles peuvent en faire usage pour le bien publie, par conséquent dans 
le sens de l'intérêt général; elles peuvent en faire usage dans leur intérêt 
exclusif. Les ententes agissent dans le sens de l’intérêt général lorsqu'elles 
savent adapter, autant que cela peut se faire, la production aux débouchés, 
ou lorsqu'elles ont la sagesse et la force de faire profiter le publie des 
abaïssements de prix de revient que procure un meilleur aménagement des 
forces productives. Lorsque le public est associé aux avantages que procure 


l’organisation de la production, l’entente agit dans le sens de l’intérêt géné- 


ral; mais nous avons vu aussi parfois le contraire, je veux dire les ententes 
qui considèrent leur organisation comme une sorte de machine à faire des 
profits sans se soucier de l’intérêt public. Les ententes iront-elles dans ce 
sens, ou bien dans le sens de l’intérêt général? Je n’en sais rien. Pour le 
moment, les deux voies sont ouvertes. Ce que je veux dire, c’est que les 
ententes ne seront vraiment un fait durable que si elles savent servir utile- 
ment les intérêts de la communauté; sans cela, elles sont condamnées, au 
bout d’un temps relativement court, à disparaître; mais l’expérience aura pu 
être assez fâcheuse pour le public » (pp. 136-137). - 


L'action de l'Etat par rapport aux 
progrès industriels au Japon. 


S’il est un sujet qui mérite l’attention de l’historien et de l’économiste, 
écrit ANDRÉ ANDRÉADÈS, professeur à l’Université d'Athènes, dans l’avant- 
propos de son livre Les finances de l’Empire japonais et leur évolution 
(Paris, F. Alcan, 1932, 203 p., 15 fr.), c’est bien l’évolution des finances 
japonaises depuis qu’en 1868 les Nippons ont brusquement décidé de s’euro- 
péaniser. 

« Les difficultés financières paraissaient devoir être l’écueil contre 
lequel allait dès l’abord se briser le mouvement réformateur. En effet, si le 
régime politique et économique sous lequel vit l’Europe est à bien des égards 
digne d'envie, il a l’inconvénient de coûter beaucoup. Il suppose un budget 
encore plus considérable quand l’Etat, faute de traditions et de capitaux chez 
les particuliérs, est obligé de créer et d’exploiter (ou tout au moïns de sub- 
ventionner) quantité d’entreprises dont ailleurs se chargent les grandes 
sociétés Se de fer, banques, compagnies de navigation, grandes indus- 
tries, ete.). 

» Ce ue nous disons des dépenses civiles, observe ANDRÉADÈS, est encore 
plus vrai des dépenses militaires. Déjà ADAM SMITH avait remarqué que 
celles-ci progressent avec la civilisation. Depuis le XVIII® siècle, les décou- 
vertes incessantes de la science ont enflé démesurément les budgets militaires 
et navals. En permettant la mobilisation et le transport d’armées formida- 
bles, dotées d’un équipement compliqué et consommant une quantité énorme 
de munitions, elles ont aussi fait des guerres la plus coûteuse des entreprises. 
La durée, ce trait distinctif des guerres du XX° siècle, les rend positivement 
rumeuses, attendu que, pour des raisons bien connues, leurs dépenses pré- 
sentent avec le temps une augmentation presque géométrique. 


Fe 


> I semblait done que le Japon qui, en 1868, vivait encore sous le régime 
éodal avec une économie en partie naturelle, pouvait difficilement faire face 


_ aux dépenses en argent que comportait l’application du programme du Meiji 
_ (gouvernement éclairé). Encore moins paraissait-il possible que ce pays pour- 
 rait couvrir les frais des trois grandes guerres qu’il a successivement menées: 


depuis 1894. Ces guerres, quoique victorieuses, furent, du point de vue finan- 


cier, d’autant plus lourdes que, par suite de circonstances qui seront rappelées 


. plus bas, chaque traité de paix faisait anticiper ou craindre une guerre nou- 
velle plus grande encore; si bien qu'aux difficultés de l’après-guerre vint à 
trois reprises s’ajouter tout le poids de grands préparatifs militaires. : : 


> Et pourtant les Nippons sont sortis de ces sombres défilés le plus 
allègrement du monde, Infiniment mieux même que la plupart des Etats 
qu’ils prenaient jadis pour modèles, puisqu'ils sont généralement parvenus. 
à garder leur monnaie saine, et après 1918 à ramener, fût-ce pour un temps, 
leur change au pair, tour de force que, seule des belligérants européens, la 


Grande-Bretagne a accompli » (pp. V-VIr). 


| ANDRÉADÈS rappelle qu’en soixante années, le budget a augmenté 
soixante fois. Pareille progression ne se retrouve, fût-ce de loin, dans aucun 


. grand Etat. On est en face d’un événement unique dans les annales finan- 
. cières contemporaines (p. VIl). 


On a souvent expliqué les progrès industriels du Japon, dit-il, par : 
1° le bas prix de revient et particulièrement de la main-d’œuvre; 2° le carac- 


_ tère de la législation ouvrière; 3° l’attitude du gouvernement vis-à-vis du 


mouvement social. 

< Il est certain que la sobriété des Nippons rend possible à une famille 
de vivre avec un salaire qui aïlleurs n’aurait pas suffi à l’entretien d’un 
seul individu. En outre, le travail féminin est d’un usage très courant; on 
le retrouve jusque dans les mines et il fournit à l’industrie textile 81 % de 
sa main-d'œuvre; or, au Japon, une femme coûte 12 francs français par jour 
alors que le salaire moyen d’un homme revient à fr. 29,25. De plus, presque 
toutes les industries anciennes ont conservé la forme familiale : ateliers de 
moins de cinq ouvriers ou travail à domicile. 

> Il est non moins incontestable que beaucoup de dispositions de la 
législation ouvrière, accusées d’augmenter les charges de l’industrie : limi- 
tation des heures de travail, travail de nuit, travail des femmes et des 
enfants, etc., ont été introduites très tard au Japon et paraissent appliquées 
avec moins de sévérité que dans d’autres pays. 

> Enfin, la classe ouvrière est moïns à même qu'ailleurs de faire pres- 
sion sur le patronat; elle est médiocrement organisée; la Confédération 


. générale du travail ne comprend pas même 10 % des ouvriers, tandis que 


l’attitude du gouvernement impérial à l’égard du mouvement social diffère 
de celle des gouvernements démocratiques. Le communisme et plus générale- 
ment tout ce qui est considéré comme « pensée dangereuse » est rigoureuse- 
ment poursuivi; la police surveille les grèves et réprime les agitations. 

_» Malgré tout, remarque ANDRÉADES, il ne faut pas croire que l’indus- 
trie japonaise se trouve dans une situation privilégiée. Les usines qui com- 
mencent à se développer dans l’Asie continentale disposent d’une main- 
d’œuvre encore plus économique que la sienne; en Chine, elles bénéficient 


aussi de la baisse du métal blane; les Soviets possèdent, eux, les armes qu’on 


connaît; grâce à elles, ils sont en train de ruiner l’industrie de la pêche, 
qui s’était beaucoup développée depuis la guerre. Chose incroyable au pre- 
mier abord, l’industrie américaine elle-même sait être une concurrente 
redoutable; sans doute, les salaires aux Etats-Unis sont de quatre à cinq fois 
plus élevés qu’au Japon, mais l’ouvrier américain, plus apte aux arts méca- 
niques et travaillant à des machines constamment perfectionnées, produit de 
trois à sept fois plus que l’ouvrier japonais; son patron trouve du crédit à 
des conditions infiniment plus avantageuses que l'industriel nippon, 


NES 


y» Trois sont les facteurs qui augmentent au Japon le prix de revient : 
un outillage insuffisamment renouvelé; des frais généraux trop élevés par 
suite du trop grand nombre d’entreprises et de la rareté relative des capi- 
taux; une main-d'œuvre qué de longues traditions et peut-être la nature 
ont faite plus apte à l’outil qu’à la machine. ; 


» Chacun sent le besoin de rationaliser la production, ce qui suppose ! 


l’amalgamation de nombre d’entreprises. Beaucoup a été fait dans cette 
direction. Tout récemment, dans un ouvrage déjà cité, un publiciste fran- 
çais, connaissant fort bien l’Extrême-Orient, a signalé que l’industrie japo- 


naise est aujourd’hui mieux à même de faire face à l’étranger, « car elle est 


> actuellement concentrée dans un petit nombre de trusts et que les petites 
> usines sont englobées dans les grandes ». Cependant le gouvernement japo- 
nais jugea que la réforme ne s’effectuait pas assez vite. Après avoir créé 


et largement encouragé, tant par des subventions que des crédits, des guildes 


destinés à régler la production à l'exportation, il s’est arrogé, par une loi 
entrée en vigueur l’été 1931, un véritable droit de contrôle sur la production 
et le commerce; il sera exercé par le Bureau autonome du commerce et ia 
Commission de la rationalisation de l’industrie. 


> Les Japonais, étatistes par tradition et nature, attendent beaucoup 
de cette intervention et envisagent l’avenir avec confiance » (pp. 158-160). 
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Démographie 


Ce que l’utilisation des loisirs chez 
des jeunes gens qui fréquentent 
l'école laisse apparaître de leur 
vie sociale : observations re- 
cueillies en Allemagne. 


_En-ce qui concerne l’organisation des loisirs des jeunes gens de quatorze 
à dix-huit ans, il est absolument nécessaire, écrit ROBERT DINSE dans les con- 
clusions de son ouvrage Das Freiseitleben der Grossstadtjugend (Eberswalde, 
Verlagsgesellschaft R. Müller, 1932, 125 fr.), aussi bien pour ceux qui tra- 
vaillent que pour les écoliers, que l’on utilise des activités propres à mettre 
au premier plan l’emploi et le développement des forces individuelles. Les 
loisirs que le travail et l’école laissent aux jeunes gens sont rarement em- 
ployés à des buts de perfectionnement professionnel. Au contraire, grâce aux 
loïsirs, il est donné satisfaction à des désirs particuliers qui n’ont rien à voir 
avec le métier; chacun se laisse aller à ses préférences. Cette attitude est 
inspirée par la tendance inconsciente, mais instinctive, de compenser l’étroi- 
tesse et la monôtonie du travail professionnel à l’aide d’une activité d’autre 
nature et de surmonter l’absence de sentiment et de liberté dans les heures de 
travail par une occupation volontaire abandonnée au caprice, de sorte qu’un 
équilibre harmonieux de toutes les forces est au moins recherché, s’il n’est pas 
toujours atteint. Il faut tenir compte de ce besoin chez les jeunes gens si 
l’ont veut qu’ils ne tournent pas le dos aux œuvres qu’on vise à créer 
pour le meilleur emploi de leurs loisirs. Non moins importante pour le pro- 
blème des loisirs, est la situation des jeunes gens dans la famille. Il est sur- 
prenant de constater combien profondes sont encore les attaches des jeunes 
gens avec leurs familles, même quand ils sont déjà engagés dans un métier. 
La volonté des parents, surtout celle de la mère, est souvent décisive. Les 
jeunes filles sont plus influencées par le milieu familial que les garçons. Les 
travaux de ménage, les travaux manuels, la musique, la lecture, tout cela se 
passe sous le contrôle plus ou moïns étroit de la famille, Ce contrôle est sou- 
vent lié à la tradition et ne permet pas aux jeunes gens de se développer 
à leur aise en tant que membres indépendants de la société. On pensera ici 
à la fréquentation des jeunes filles, à laquelle les parents font si souvent 
opposition, et qui joue pourtant un rôle si important dans l’œuvre de pro- 
tection de la jeunesse. C’est l’appel de l’autre sexe qui le plus souvent rompt 
le lien familial. D’autre part, les jeunes gens recherchent des compagnons de 
leur âge et lient des amitiés. Ils s’efforcent de se faire valoir auprès de leurs 
pairs. Ce besoin n'existe pas chez tous les jeunes gens dans la même mesure, 
mais ceux chez qui il se fait surtout sentir ne sont pas les moins bons, 
remarque DINSE; au contraire, il y à souvent dans l’exeès une bonne part 
d’admirable énergie vitale qui n’a pas encore trouvé sa voie. Il y a là un 
problème troublant pour l’œuvre pédagogique, qui doit s’efforcer de faciliter 
ce passage. Ce qu'il y aurait de mieux à faire, ce serait d’encourager cer- 
tainés formes de la vie mondaine (Geselligkeit), les jeux, la musique, la danse 
Sürtout. La danse est depuis longtemps, chez les jeunes gens, l’expression 
naturelle de la saine joie du corps et de la vie. Mais il faudrait en trouver 
des formes qui excluent le motif érotique. L’érotisme joue un grand rôle 
chez les jeunes gens de quatorze à dix-huit ans, c’est une. chose bien connue 
et sur ce point les recherchés de DINSE n’ont rien appris que l’on ne sût 
déjà. 

: L'enquête de DINSE a eu lieu à Berlin, dans des écoles professionnelles 
et d’autrés établisséments d'instruction. Tous les jeunes gens de ces écoles 
ont été invités à remplir un questionnaire. L'auteur a su rassembler ainsi 
5.191 réponses portant sur l’emploi des loisirs des jeunes gens, Ces réponses 
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sont très intéressantes au point de vue démographique et sociologique. Elles 
ont été distribuées par l’auteur sous les rubriques suivantes : Qu est-ce que 
les jeunes gens considèrent comme du loisir? — Durée des loisirs quotidiens, 
— Ce qu’on fait à la maison. — Le travail dans le ménage, — Distractions, 
récits, jeux. — Musique. — Travaux manuels et autres. — Le jardin, les 
fleurs, les animaux. — Ce que lisent les jeunes gens. — Les amitiés. — 
Cinémas, théâtres, concerts. — Promenades, danses, tapage. — Sport, gym- 
nastique, voyages. — Associations de jeunes gens. — Politique. — Religion. 

Il y à dans l’ouvrage de DIiNSE un chapitre curieux sur les lectures pré- 
férées des jeunes gens. Nous reproduisons ici les dix premiers auteurs préfé- 
rés, dans l’ordre des préférences : 


par les garçons : par les filles : 
1. KARL May. 1. COURTHS-MAHLER. 
2. JACK LONDON. 2. GANGHOFER. 
3. REMARQUE (A l'Ouest rien 3. GUSTAVE FREYTAG. 
* de nouveau). 4. STORM. 
4, EDGARD WALLACE. 5, RICHARD Voss. 
5. FRANK ALLEN. 6. THOMAS Man. 
6. GUSTAVE FREYTAG. - 7. ALEXANDRE DUMAS, 
7. ALEXANDRE DUMAS. 8. Histoires vraies. 
8. ZONE GREY. 9, RUDOLF HERZOG. 
9. SINCLAIRE. 10. M. vON FELSENECK. 


10. TH. MANN (Buddenbrooks). 


Très intéressants aussi les conflits entre enfants et parents que l’auteur 
a notés dans les réponses. En voici quelques-unes : « Je sors plus volontiers 
avec des amis qu'avec mes parents. J ’ai le sentiment que nous ne sommes pas 
bien compris par les parents. Nous avons une tout autre opinion sur les 
choses du temps présent. Qu’est-ce que les parents peuvent comprendre à un 
vrai combat de boxe? Ils n’y voient que des nez qui saignent et des yeux 
pochés. » (Apprenti maçon, dix-huit ans.) — « Il n’y a chez moi personne 
avec qui je puisse m’entretenir. Mes parents ont des opinions tout à fait 
démodées. » (Apprentie de commerce, seize ans et demi.) — « Il m’est 
impossible de converser avec ma mère, car elle est un peu vieux genre et ne 
sait se faire au temps présent. » (Ouvrier, seize ans et demi.) — « Il est 
rare que je m’entretienne avec mon père, il a de si vieilles idées que notre 
conversation dégénère toujours en querelle, Je préfère me taire. Par contre, 
je ne cesserais pas de converser avec ma mère. » (Employée de bureau, 
seize ans et demi.) 

La musique est un des moyens les plus répandus d’oecuper les loisirs, 
Cinquante-cinq pour cent des jeunes gens s’y adonnent. La musique leur 
permet d’exprimer les aspirations individuelles de leur âge : attente, fantai- 
sie, joie et tristesse. 

L'auteur a noté 9 % de garçons et 2 % de filles qui s'intéressent à la 
politique. Le dogme du groupe auquel les jeunes gens appartiennent est 
accepté sans discussion. Il n’y a d’ailleurs aucun apprentissage permettant 
de penser ou de juger d’une façon critique en matière politique. La tendance 
au radicalisme correspond au développement physique de cet âge. C’est natu- 
rel et cela s’explique d’autant mieux que la dépression économique toujours 
plus dure pousse les adultes dans la même voie. Il n’en est pas moins vrai, 
observe DINSE, que cette attitude est dangereuse pour la communauté et nui- 
sible aux ouvriers eux-mêmes, chez qui elle empêche le développement de la 
personnalité. 

Enfin, beaucoup de jeunes gens ont une attitude négative vis-à-vis de 
l’Eglise (p. 117). 
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Hausse du salaire réel et amélio- 
ration du niveau de vie en Bel- 
gique. 


Dans un article de la Revue Internationale du Travail de juin 1932 con- 
cernant Le pouvoir d’achat et la consommation des ouvriers belges à diffé- 
rentes époques (tiré à part; Genève, 1932, 20 p.), Max GOTTSCHALK, complé- 
tant le tableau dont il a donné ici même (cf. Revue, 1931, n° 4) quelques 
traits quant au développement du pouvoir d’achat du salaire en Belgique, rap- 
pelle d’abord que la Belgique était considérée avant la guerre comme un pays 
de bas salaires. Il est certain que la vie de l’ouvrier y était particulièrement 

récaire. Une enquête organisée en 1910 par M. Rowntree constate « qu’en 

gique, à part quelques exceptions, les salaires sont tout à fait insuffisants, 

même en tenant compte que la vie y est beaucoup moins cher qu’en Allemagne 
et qu’en France, et un peu moins cher qu’en Angleterre. » 

Depuis l’après-guerre, les salaires-or se sont relevés et, si la hausse a 
différé suivant les industries, on a cependant reconnu de toutes parts que, 
d’une façon générale, la situation de l’ouvrier s’était améliorée. En 1924, 
_M. A. Dewinne, rédacteur en chef du journal socialiste Le Peuple, écrivait : 
< Que la situation matérielle des salaires soit, en général, meilleure qu’autre- 
fois, ce qui se passe autour de nous ne permet pas d’en douter. Dans les 
familles ouvrières, l’on mange et l’on s’habille mieux. Cette amélioration 
des conditions de l’existence est due, en tout premier lieu, à l’augmentation 
des ressources des ménages. » 

Il à paru intéressant à l’auteur d’essayer de mesurer cette amélioration 
en comparant les salaires et le bien-être actuels des ouvriers avec leur condi- 
tion dans le passé. Ce travail est possible grâce aux enquêtes successives qui 

. ont été faites sur ces questions en Belgique. 


Parmi ces enquêtes, assez nombreuses, GOTTSCHALK en a retenu trois :. 


celles de 1853, 1891 et 1928-1929, qui offrent suffisamment d’éléments sem- 
blables pour se prêter à des rapprochements et qui présentent, en outre, la 
grand intérêt de se situer à trois époques importantes de l’évolution écono- 
mique et sociale de la Belgique. 

GOTTSCHALK estime que de la comparaison des salaires nominaux et 
réels, des budgets, des dépenses alimentaires et ues quantités de denrées con- 
sommées par les ouvriers belges à différentes époques, il serait présomptueux 
de vouloir tirer des conclusions absolues concernant le progrès du bien-être 
de la classe ouvrière. 

« Les réserves qu’appellent les résultats d’enquêtes, même lorsque les 
investigations ont porté sur un assez grand nombre d'individus, sont trop 
connues pour que nous y revenions ici, dit-il. A supposer que les données 
recueillies pussent être considérées comme ayant une valeur absolue, elles ne 
fourniraient pas encore une base suffisante pour évaluer avec précision le 
mieux-être des travailleurs belges. En effet, nous manquons de renseigne- 
ments sur la natalité, la mortalité, la morbidité, la criminalité, le degré 
d'instruction, l'épargne, etc, qui sont autant d’indices du progrès matériel 
ou moral. 

» Néanmoins, on peut dire que ces divers autres indices du bien-être 
dépendent en dernière analyse des possibilités plus ou moins grandes que le 
salaire donne à l’ouvrier de s’alimenter convenablement, de se loger et de 
s’habiller, de ne pas négliger les soins corporels, d’échapper aux tentations 
criminelles, de consacrer une partie de ses loisirs à l’enrichissement Ge son 
esprit, enfin de faire des économies. Nous croyons, par conséquent, que l’on 
peut dégager de la seule confrontation d’enquêtes bien conduites sur les 
salaires et les dépenses, portant sur des groupes assez représentatifs et homo- 
gènes, certaines conclusions positives, ou tout au moins certaines tendances 
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dans les différents postes des budgets ouvriers de 1853 à 1929 ont donc, 
croyons-nous, une valeur significative. 

> Nous avons constaté tout d’abord un relèvement du pouvoir d’achat, 
qui, s’il a varié suivant les industries, a été sensible entre 1891 et 1929. 
Nous n’avons pas pu, faute de données semblables, pousser notre comparaison 
jusqu’à 1853. Mais si l’on se base sur les études faites par M. Julin, qui 
part d’autres données, le pouvoir d’achat des salaires réels aurait augmenté 
d’environ 42 % entre 1853 et 1891. | 

> À cette hausse correspond une nouvelle répartition des dépenses. La 
proportion de son budget que l’ouvrier belge consacre à sa nourriture (denrées 
alimentaires et boissons) a baissé de 1853 à 1891 et de 1891 à 1929, et cepen- 
dant son alimentation a gagné en qualité et en variété. La marge accrue dont 
il dispose pour d’autres dépenses n’a pas été affectée à l’achat de boissons 
alcooliques. Nous avons vu, au contraire, que l’ouvrier belge, pour des rai- 
sons diverses, a réduit cette dernière dépense, tandis qu’il réservait des 
sommes de plus en plus importantes à la satisfaction de ses besoins intellec- 
tuels et moraux, notamment à l’achat de livres et de journaux. 

> En résumé, déclare GOTTSCHALK, on peut donc conclure que les statis- 
tiques font ressortir une hausse des salaires réels et une amélioration du 
niveau de vie. Il convient toutefois d’observer que l’année 1929 fut celle de 
la plus grande prospérité et que nos conclusions ne s’appliquent pas entière- 
ment à la situation actuelle, les salaires réels étant, à la suite des diminutions 
intervenues, tombés en certains cas au-dessous du niveau de 1929 » (pp. 19-20). 
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Droit 
Les différentes interprétations 
qu'on a données à la notion 


de droit naturel aux Etats 
Unis. 


Dans son ouvrage American interpretations of natural law. À study in 
the history of political thought (Cambridge, Harvard University Press, 1931, 
360 p., $ 3,50), BENJAMIN FLETCHER WRIGET, professeur à l’Université Har- 
vard, énumère les différentes significations que l’on a attachées au mot 
nature ou naturel dans la pensée politique américaine. En premier lieu, 
explique FLETCHER, naturel a été employé avec le sens de divin, c’est-à-dire 
que les lois de la nature sont les lois de Dieu. Cet emploi était fort répandu 
pendant les premières années de la Nouvelle-Angleterre, mais il est souvent 
associé à d’autres sens. Cette interprétation divine est basée sur une concep- 
tion théistique de l’univers. En second lieu, le mot naturel, souvent employé 
dans le sens de rationnel ou raisonnable, contient les principes tirés de la na- 
ture des choses pour l’usage de la raison humaïne. Ce point de vue était très 
marqué dans la dernière partie du XVIII® siècle, et il s’est conservé dans 
presque toutes les périodes depuis cette époque. Un troisième sens du mot na- 
turel désigne ce qui est en accord avec la nature et la constitution de l’homme. 
Les meilleurs exemples de cette interprétation sont dans la théorie d’ADAM 
et de JEFFERSON concernant l'aristocratie naturelle, dans certains arguments 
en faveur de l’esclavage quand il est question de l’infériorité naturelle du 
nègre et dans les théories antiesclavagistes où il est fait appel à la nature - 
morale de l’homme. Le mot naturel à encore été employé dans le sens de 
conforme à la coutume établie ou au droit en vigueur, c’est-à-dire à des cou- 
tumes et à des lois si fermement établies et si anciennes qu’elles ont un 
caractère manifestement fondamental. Souvent, le mot est pris avec l’accep- 
tion de juste et équitable : la plupart des interprétations comportent cette 
signification. D’après JOHN ADAM et GEORGE FITZHUGH, la raison et l’expé- 
rience, ou bien le raisonnement bâti sur l’expérience, sont les sources du vrai 
droit et de la justice. Ce qui est naturel a aussi été considéré comme ce qui 
est idéal par opposition avec ce qui est dans la réalité. La discussion, en 
pareil cas, tourne autour de principes de droit qui devraient exister et qui 
n'existent pas et sont considérés à peu près par tout le monde comme impos- 
sibles ou impraticables. C’est l’argument des abolitionnistes et des pionniers 
du suffrage des femmes. Un sens plus vague attribué au mot naturel est 
celui de ce qui convient, de ce qui est utile. CHIPMAN, dans ses Principles of 
Government, considère que l'utilité est le meilleur test pour vérifier si une 
règle quelconque est une véritable loi de la nature. Pour d’autres, le naturel 
représente ce qui est original par opposition à ce qui est conventionnel, ce 
qui appartient à l’état de nature. D’une façon générale, on peut dire que 
pour les partisans de l’ordre établi, ce qui est naturel se confond avec ce 
qui est d’usage.. Pour ceux qui cherchent à modifier cet ordre, c’ést évidem- 
ment ce qu’il y a de moins naturel. PÈRE 1 

Quant au sens du mot loi dans l’expression loi naturelle, on y a vu 
tantôt des commandements de la divinité, bien que les représentants de cette 
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école n’aient jamais pensé que les Ecritures forment un code complet, tan- 
tôt les principes inhérents à la composition, à la constitution, à la nature 
de l'univers, de l’homme, de la justice. Comme ces principes ne sont générale- 
ment pas incorporés dans les textes de loi, ils doivent être déterminés par 
la raison, par l'expérience, la conscience ou un mélange de ces facteurs. 
Ces principes sont censés s’appliquer à tout le monde et considérés comme 
immuables. Certains auteurs (WILSON, CHIPMAN) admettent pourtant qu’ils 
peuvent varier avec les circonstances. 

Le concept de droit naturel a été employé dans deux buts différents; 
on s’en est servi comme d’une arme pour la controverse et comme une spé- 
eulation. Dans le premier cas, c’est une arme qui peut servir à défendre 
n'importe quelle cause, mais l’idée a été si souvent associée à des idées de 
droit et de justice, qu’elle a été plus efficace dans ce que l’on pourrait appeler 
les bonnes causes. Il est à croire qu’on l’emploiera à l’avenir pour critiquer 
l’ordre de choses existant. Quand on en appelle de ce qui est légalement 
établi à ce qui devrait être établi, on affirme pour ainsi dire invariablement 
des principes d’une validité supérieure à ceux qu’ont consacrés les législateurs 
de ce monde (p 342). > 
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Politique 


Comment expliquer la contradic- 
tion qui semble exister chez 
Aristote entre la pensée écono- 
mique et la pensée politique. 


Impossible de ne pas être frappé de la contradiction qui existe entre 
la pensée économique du Stagirite et sa pensée politique, dit M. DEFOURNY 
dans la conclusion de son ouvrage : Aristote. Etude sur la Politique (Paris, 
Beauchesne, 1932, 559 p., 75 fr.). « Au point de vue économique, Aristote 
est un rétrograde qui voudrait enrayer l’essor de l’industrie et du commerce, 
retenir la Grèce dans l’organisation urbaine et même la ramener à la civili- 
sation agricole. Chaque cité, voire chaque famille, doit se suffire complète- 
ment par son travail et ne rien demander à l’échange extérieur. Son idéal 
doit être l’autarcheia. Y déroger est un malheur et un pis aller. Faire des 
Etats grecs autant de démocraties rurales, composées de paysans aisés quoi- 
que pas riches, sans industrie d’exportation, avec les métiers strictement 
indispensables, ne recourant pas aux importations : tel est le régime d’éco- 
nomie fermée que propose Aristote. Au point de vue politique, note toute 
différente et très progressive : dans l'isolement, les Etats sont incapables de 
se maintenir; l’union est le besoin des besoins; ensemble ils doivent former 
une vaste alliance au sein de laquelle chacun a sa paix et son indépendance 
garanties par tous les autres. On souhaite au point de vue politique des rap- 
ports qu’on répudie au point de vue économique. Fédération politique, isole- 
ment économique, voilà le programme d’Aristote. Les deux articles de ce 
programme ne sont-ils pas un antagonisme qui le rend irréalisable? » 

A regarder les choses de plus près, l’antinomie n’est peut-être pas inso- 
luble, remarque DEFOURNY. « Adversaire de l’Etat industriel et commercial, 
Aristote l’est aussi, nous le savons, de l’Etat militaire. L’Etat militaire et 
conquérant, avide de puissance et de domination, est une source de troubles 
et de misères. Il entretient en Grèce une vie agitée et inquiète. Il est incom- 
patible avec la fin humaïne, avec le progrès spi”ituel qui exige le calme et 
la tranquilité. Le traité d’alliance générale a précisément comme objet 
d’abattre le militarisme, de protéger les cités grecques les unes contre les 
autres, d’anéantir définitivement l’ennemi commun et d’assurer, au dedans 
comme au dehors, avec le règne de la paix, des conditions favorables aux 
destinées de l’humanité. Telles sont les raisons alléguées contre l’Etat mili- 
taire. Ne peut-on pas les alléguer aussi contre l’Etat industriel et commer- 
cial? D’après Aristote, l’industrie et surtout le commerce procèdent d’une 
recherche avide de l’argent; le me-cantilisme assure le règne de la plus 
basse cupudité et rend l’homme esclave de ses intérêts; passionné par le gain 
et assoiffé de jouissance, le citoyen ne recule devant aucune vilenie : corrup- 
tion morale! Et aussi corruption politique et sociale : maîtres de l’Etat, 
marchands et mercenaires apportent dans la gestion des affaires pub iques 
les habitudes déplorables de leur profession. Toujours au marché, ils sont 
perpétuellement en contact. L'’assemb'ée du peuple siège en permanence. On 
légifère à tour de bras et contradictoirement sur des objets identiques. Rien 
ne dure; la stabilité et la sûreté de la condition sont de vains mots. La vie 
politique et sociale devient trépidante comme la vie commerciale et indus- 
trielle : syndicat d'’intérêts où les cupidités en lutte se maîtrisent, se neutra- 
lisent et se renversent à tour de rôle; agitations, perturbations et révolutions 
se succèdent; c’en est fait du calme et de la paix indispensables à la vie 
de l’esprit. Au contraire, l'Etat agricole est stable et traditionnel, attaché 
au passé, opposé au changement, surtout si la propriété est bien partagée. 
I1 procure les conditions les plus favorables à l’accomplissement de la fin de 
l’homme. Il semble donc que dans la pensée d’Aristote, l'Etat militaire et 
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l'Etat commercial soient intrinsèquement liés, et que, repoussant le premier, 
il doive aussi repousser le second; se prononçant en faveur de l'Etat paci- 
fique sous l’égide de l’alliance panhellénique, il doit en même temps opter 
en faveur de l’Etat agricole et de la démocratie rurale, Ainsi s’expliquerait 


“et se résoudrait l’antinomie entre sa politique fédérale et sa politique éco- 


nomique » (pp. 546-548). 


Une théorie de la science politique 
où l'Etat est envisagé sous l’as- 
pect dynamique et dont on peut 
tirer une science de la politique, 


La science politique envisagée en tant que discipline séparée est encore 
très jeune, écrit le Dr. ADOLF GRABOWSEY dans son livre Politik (Berlin, 
Industrieverlag Spaeth und Linde, 1932, 342 p.). On lui a même contesté 
le droit à l'existence. On a essayé pour la première fois, avec la création de 


‘la Zeitschrift für Politik (1907), d'étudier la politique scientifique et beau- 


coup de questions méthodologiques y ont été mises au point. La Deutsche . 


-Hochschule für Politik et les institutions similaires de Londres et de Paris 


ont fourni un travail précieux, mais la nécessité se fait encore sentir d’une 
analyse complète, théorique et systématique. Les anciens traités de ROSCHER, 
TREITSCHKE, RATZENHOFER, WAITZ sont démodés dans leur structure et leur 
présentation; ils s’appuient sur des faits trop anciens; ils sont historiques, 
juridiques, économiques ou sociologiques; ils ne sont pas spécifiquement - 
politiques. L'ouvrage de GRABOWSKY n’est pas seulement théorique. Bien 
que l’on ait le plus grand intérêt à posséder un exposé théorique de la science 
politique, l’auteur s’est proposé aussi de faire de la science vivante, c’est- 
à-dire d’établir une politique pratique à côté de la politique théorique. L'’éco- 
nomie politique à également un aspect pratique. Maïs il ne s’agit pas ici 
d’exposer la politique du jour : celle-ci reste sans doute pour le théoricien 
un objet d’observation, mais il ne peut se laisser aller à y prendre part. 

La conception de la politique est chez GRABOWSKY essentiellement dyna- 
mique; la politique est, à ses yeux, la science de l’Etat en action. Et c’est 
aussi une préparation à l’action, dit-il : « Si mes lecteurs, après s’être imbus 
de connaissances politiques approfondies, deviennent des politiques d’action, 
le but suprême de mon ouvrage aura été atteint » (p. 8). 

Après avoir déterminé la notion et la nécessité de la politique en tant 
que science, GRABOWSKY étudie l’Etat dynamique comme conception centrale 
de la science politique. Il expose alors la structure et l’ordonnance systéma- 
tique de la science politique. Les transformations dans la conception de 
l'Etat, son attitude vis-à-vis de forces parallèles, les conditions dans lesquelles 
il est né, les idées qui l’ont influencé, ses rapports avec le peuple et la nation, 
forment l’objet des chapitres suivants, Mais la matière est loin d’être épuisée 
avec cela. L’auteur expose aussi les systèmes politiques et les grandes 
théories de la politique, l’influence des mythes et des religions, les formes 
étatiques envisagées comme l’expression des forces sociales, la vie intérieure 
de l’Etat, la formation de la volonté étatique, l’opinion publique et l’esprit 
des populations, le problème des meneurs (chefs), le problème de la forma- 
tion politique. Avec la seconde partie du livre, nous pénétrons dans le 
domaine pratique. Il y est question de la politique universelle (Weltpolitik) 
et de ses rapports avec le capitalisme et l’impérialisme. La troisième partie 
est réservée à la politique allemande : a) à l’intérieur : structure sociale de 
l’Allemagne de l’après-guerre, rénovation des partis, idée d’un parti-centre, 
réforme du Reich, question juive; b) à l’extérieur : la politique de Strese- 
mann, la question de la politique orientale (notamment le problème de la 
symbiose germano-slave), l'Allemagne et la Société des Nations, l'Allemagne 
entre l’Est et l'Ouest, l’économie allemande, l’Est et le Sud-Est, la ques- 
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tion de l’Anschluss, les colonies et les Allemands à l’étranger, les répara- 
tions et les dettes de guerre. La dernière partie du livre traite de la politique 
universelle spéciale : Quel est l’objet de cette politique? Les puissances 
mondiales anglo-saxonnes : l’Angleterre et les Etats-Unis d'Amérique. 

a L'étude de la politique, dit GRABOWSKY, ne peut se passer de l’observa- 
tion personnelle. Celle-ci est facilitée par les voyages et les observations 
faites à l’étranger. Elle est facilitée aussi par la lecture des journaux. « Il 
faut se montrer très sceptique à l’égard de l’attitude intellectuelle de la 
Presse; on peut soutenir qu’elle est étrangère à l’objet ultime et essentiel de 
la politique, mais pour la connaissance des faits réalisés ou projetés, la 
Presse est le meilleur moyen d’information. Plus on lit de journaux, mieux 
c’est, Il faut étudier la presse des différents partis, la presse des grandes 
villes et des petits centres, les revues, la presse étrangère, Si un poète 
comme IBSEN passait plusieurs heures de la journée à lire des journaux, e’est 
qu’il savait qu'il y trouverait la vie à sa source. Il faut lire les journaux 
jusqu'aux annonces, qui dévoilent les tendances et les besoins des hommes. 
La lecture de certains romans, comme eeux de BALZAC ou de GALSWORTHY, 
n’est pas non plus sans intérêt (pp. 163-164). 

L'Etat est le centre de la science politique, explique GRABOWSKY; il 
peut être examiné sous la forme statique ou sous la forme dynamique. Sous 
la forme statique, l'Etat est une abstraction, car l’Etat, comme tout autre 
phénomène de la vie, est toujours en mouvement aussi longtemps qu’il 
existe, C’est un devenir perpétuel, un processus évolutif ininterrompu. La vie 
de l'Etat est identique à l’Etat lui-même, comme la vie de l’individu se 
confond avec ce dernier. L’Etat est plus que la somme des formules juridi- 
ques qui le composent, c’est un organisme vivant, qui ne peut être conçu que 
sous cette forme. Les formes juridiques dont on le revêt sont des abstractions 
et c’est pour cela qu’un texte constitutionnel peut ne pas répondre à la 
constitution réelle d’un pays, c’est-à-dire à tout le mouvement qui se cache 
derrière le texte; celui-ci n’est plus alors qu’un morceau de papier. C'était 
déjà l’idée de FERDINAND LASSALLE. Dt ce qui est vrai de la constitution, est 
vrai de tout le droit en général (p. 17). On doit aussi tenir compte pour 
l’étude de Ll’Etat non pas seulement des forces qui émanent de celui-ci, 
mais aussi des actes des hommes qui y exercent leur activité. Mais cette con- 
naissance de l’action des hommes d’Etat peut-elle être considérée comme une 
seience? La politique des hommes d’Etat résulte de leur formation naturelle, 
de certains dons. On ne peut pas plus apprendre à devenir homme d’Etat 
qu’à devenir artiste, et si ces procédés ne peuvent être étudiés, ils ne peuvent 
faire l’objet d’une science. GRABOWSKY répond à cela : 1° qu’il est possible 
d’analyser l’action politique des hommes d’Etat, d’en dégager la méthode, 
d’en faire la psychologie; 2° qu’il est possible de définir la technique dont 
ils se servent; la méthode, c’est la façon dont ils dominent intérieurement 
les problèmes; la technique, ce sont les formes qui accompagnent cette domi- 
nation. Il y a une science de l’art politique qu’on peut assimiler à la science 
de l’art musical ou de la peinture et l’on sait que l’école permet aux musi- 
ciens et aux peintres de surmonter d’abord beaucoup de difficultés techni- 
ques. Toutefois la science de l’art politique n’est pas encore développée. 
Elle est pourtant nécessaire à cause de la complexité croissante de la vie des 
peuples, notamment au point de vue économique. Il ne suffit plus de con- 
naître le droit public; 3° qu’il est possible d’établir un ensemble de con- 
naissances nécessaires à l’homme d’Etat; 4° que s’il est impossible d’acqué- 
rir les moyens qui sont les dons naturels de l’homme d’Etat, on peut les 
connaître par l'expérience (erkenntnismässig) et les différencier d’autres 
dons, comme ceux de l’artiste. es : ; 

L'homme d’Etat doit posséder un fonds scientifique s’il veut mener à 
bien sa mission à notre époque. Il en est de même d’ailleurs de tous ceux qui 
aujourd’hui sont appelés à jouer un rôle dans l’Etat, par exemple les fone- 


tionnaires (pp. 18-22). 
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Le seul problème politique est de 
savoir quelle méthode fera que 
leg meilleurs arriveront au pow 
voir : application à la démo- 
cratie. 


Le mot d’ordre démocratie, écrit HANS KELSEN, professeur à 1’Univer- 


sité de Cologne, dans son ouvrage sur La démocratie, sa nature, sa valeur 


(traduction de CH. EISENMANN; Paris, Recueil Sirey, 1932, 121 p., 16 fr.), 
domine les esprits, aux XIX° et XX: siècles, d’une façon presque générale. 
« Mais précisément pour cette raison, dit-il, le mot, comme tout mot d’ordre, 
perd son sens précis. Par le fait que — pour obéir à la mode politique — 
on croit devoir l'utiliser à toutes les fins possibles et en toute occasion, 
cette notion, dont on a abusé plus que d’aucune autre notion politique, prend 
les sens les plus divers, souvent très contradictoires, lorsque même le vide 
intellectuel que recouvre habituellement la langue politique vulgaire ne la 
dégrade pas au rang d’une phrase conventionnelle, ne prétendant plus à 
aucun sens précis. : 

» Maïs la guerre mondiale déclenche une révolution sociale qui contraint 
à une révision de cette valeur politique aussi. Le puissant mouvement de 
masses qui tendait jusqu'alors avec la plus grande énergie et avec le plus 
grand succès vers la réalisation de la démocratie, de cette démocratie qui — 
ainsi que le nom du parti qui le dirige l’atteste — représente la moitié de 
son patrimoine spirituel, dont l’autre est le socialisme; ce mouvement s’ar- 
rête, et même se divise précisément à l’instant où il s’agit de réaliser, non 
pas seulement les principes du socialisme, mais avant tout ceux de la démo- 
cratie.. Alors qu’une fraction, hésitante d’abord et entravée à bien des égards, 
puis retrouvant finalement sa décision, en poursuit l’ancienne tendance, une 
autre se porte violemment et résolument vers un but nouveau, qui se donne 
franchement, ouvertement pour une forme d’autocratie. 

» Mais ce n’est pas seulement la dictature du prolétariat, fondée théori- 
quement par la doctrine néo-communiste, et réalisée par le parti bolchéviste 
russe, qui se dresse contre l’idéal démocratique. La puissante pression que ce 
mouvement prolétarien exerce sur les esprits et sur la politique en Europe, 
provoque la bourgeoisie, par un choc en retour, à adopter, elle aussi, une 


attitude antidémocratique qui trouve son expression à la fois théorique et : 


pratique dans le fascisme italien. 

> Et ainsi, comme auparavant l’autocratie monarchique, la dictature de 
parti — de droite ou de gauche — pose aujourd’hui à nouveau le problème 
de la démocratie » (pp. IX-X). 

C’est une argumentation si complètement vide et dépourvue de significa- 
tion, bien que depuis toujours très employée, explique KELSEN, « que d'’allé- 
guer contre la démocratie qu’elle ne peut pas tenir en face de l’autocratie, 
parce que celle-ci défend le seul principe possible, à savoir que le meilleur 


et seul le meilleur doit commander. « Le meilleur » : cela ne peut vouloir 


dire ici que celui qui pose les normes les meilleures: or, les normes les meil- 
leures, ce sont précisément celles qu’il faut seules poser. Le mot d’ordre 
de la domination du meilleur se révèle ainsi une pauvre tautologie. La ques- 
tion n’est pas de savoir si le pouvoir doit appartenir au meilleur. Les défen- 
seurs de la démocratie et de l’autocratie sont entièrement d’accord à ce sujet. 
Le seul problème politique, plus précisément d’art social, est de savoir quelle 
méthode fera que le meilleur ou les meilleurs arriveront au pouvoir et pour- 
ront s’y maintenir. Le problème est celui de la méthode de création des 
chefs. Et précisément de ce point de vue, les représentants d'’idéal “autocra- 
tique ne peuvent rien alléguer contre la démocratie. Car le système auto- 
cratique ne connaît, nous l’avons indiqué, à véritablement parler, pas de 
méthode de création des chefs; il étend sur le problème le plus important. 
de la politique ce voile mystico-religieux qui dissimule au peuple profane 
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AE naissance du héros divin. Ce qui revient en vérité à abandonner au hasard. 
de la violence la réponse à la question qui doit être chef et comment on le 
devient. Mais un examen consciencieux des méthodes pratiquées par la démo- 
cratie pour le choix des chefs ne pourra non plus rien apporter de décisif 
en sa faveur. Si l’on affirme que la démocratie porte au pouvoir les brail- 
lards et les démagogues qui spéculent sur les pires instincts des masses, on 
peut faire valoir en sens inverse que c’est précisément la méthode de la 
démocratie qui place la lutte pour le pouvoir sur la base la plus large, en en 
faisant l’objet d’une concurrence publique, et qui seule crée ainsi une base 
de sélection et même la base la plus large possible, alors que le principe 
autocratique, surtout dans son organisation réelle en monarchie bureaucra- 
tique, n’offre fréquemment que peu de garanties que les individus capables 
trouveront la voie libre, A cela s’ajoute le fait d’expérience que la démo- 
cratie, de même qu'elle facilite l’accès au pouvoir, crée en même temps des 
garanties qu’un chef qui ne fait pas ses preuves sera de nouveau rapidement 
éliminé, alors que l’autocratie, qui admet le principe des fonctions à vie ou 
même héréditaires, agit précisément en un sens opposé. Et à cela se rattache 
étroitement le fait que, dans la démocratie, avec le principe qui y règne 
de « faire ses preuves » et la liberté de la critique, les fautes dans l’admi- 
nistration publique sont facilement et rapidement dévoilées, alors que l’auto- 
cratie, qui a pour principe dominant le maintien de l’autorité des fonction- 
naires-en place, développe un système traditionnel de dissimulation. Ce qui 
fait que des observateurs à courte vue croient apercevoir davantage de cor- 
ruption dans la démocratie que dans l’autocratie. Certes, c’est une grande 
bénédiction qu’une personnalité géniale et noble puisse s’affirmer comme 
monarque absolu. Maïs de même que l’histoire connaît, à côté de démocraties 
intérieurement croulantes, des démocraties florissantes politiquement et par 
leur civilisation, dans son incorruptible impartialité, elle montre, à côté des 
figures idéales de Césars glorieux, l’image effrayante de Césars dégénérés, 
qui ont conduit leur Etat à la ruine et précipité leur peuple dans des abîmes 
de malheur. 

>» De même qu’à l’idée fondamentale de la démocratie, l’idée de liberté, 
-qui voudrait qu’il n’y eût pas de chefs, se substitue dans la réalité sociale 
le principe que chacun peut devenir chef, de même le postulat secondaire 
de l’égalité de principe des individus se transforme en une simple tendance 
à l’égalisation la plus grande possible. La vue démagogique que tous les 
citoyens seraient également capables de remplir n’importe quelle fonction 
politique, se réduit simplement en fin de compte à la possibilité d’y rendre 
tous les citoyens également aptes. L'éducation de la démocratie devient ainsi 
l’une des principales revendications pratiques de la démocratie elle-même. 
Et bien que toute éducation soit, par le rapport de maître à élève, de direc- 
teur intellectuel à disciple qu’elle établit, essentiellement autoritaire et auto- 
ératique, le problème de la démocratie devient dans la pratique de la_ vie 
sociale, un problème d’éducation du plus grand style. 

» C’est de ce point de vue également qu’il faut envisager le problème 
de la capacité d’une classe donnée à exercer le pouvoir dans 1 Etat ou à y 
participer. Et c’est une question, cela devrait au moins en être une. La 
théorie socialiste de la dictature du prolétariat commet une erreur lorsque, 
se représentant — chose bien compréhensible — la révolution sociale de 
façon tout à fait analogue aux révolutions bourgeoises de 1789 et 1848, elle 
part de l’hypothèse, admise comme évidente, que le prolétariat sera aussi 
qualifié pour la prise du pouvoir que la bourgeoisie l'avait été en son 
temps. Mais la bourgeoisie avait été — grâce à sa condition économique — 
en mesure de se préparer à exercer le pouvoir politique dont la noblesse 
l’avait tenue éloignée. C’est peut-être un destin tragique que le pouvoir poli- 
tique, là où il a été jusqu'ici conquis par le prolétariat, soit tombé en des 
mains non préparées, qui — précisément pour cette raison — ne sont pas en 
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mesure de le conserver durablement. Qu’on songe, non pas seulement à la 
catastrophe gouvernementale de la République socialiste russe, mais égale- 
ment aux difficultés considérables auxquelles se sont heurtés en Allemagne 
comme en Autriche les partis socialistes, conduits par des rejetons de la 
bourgeoisie, du fait qu'ils ne disposent pas dans le prolétariat des forces 
qualifiées nécessaires pour s'emparer de l’appareil administratif, même dans 
la mesure restreinte qui correspond à un gouvernement de coalition bour- 
geoise-socialiste » (pp. 100-103). 


C'est un sentiment d’'humäliation 
qui est au fond des revendica- 
tions nationalistes basées sur le 
langage. 


Tout nationalisme repose sur des antagonismes nationaux, écrit HENRI 
DE MAN dans son étude Nationalisme et Socialisme (Bruxelles, L’Eglantine, 
1932, 100 p.). « On ne peut pas se figurer de nationalisme sans nationalisme 
opposé. La marque caractéristique du nationalisme, e’est la volonté d’une 
nation, formant un Etat ou désirant en former un, d’acquérir de la puissance, 
cette puissance se mesurant à celle d’autres Etats ou d’autres nations. 
Cette volonté adoptera des formes différentes, suivant qu’une nation vit à 
côté d’une autre, au-dessus d’une autre ou au-dessous d’une autre. 

> C’est au cours des cent ou cent cinquante dernières années que, dans 
les principaux pays de l’Europe, la plupart des nations ont formé des Etats 
nationaux, tels que la France ou l’Italie. Ces nations et ces Etats vivent l’un 
à côté de l’autre, à un même niveau de souveraineté. s 

>» Mais l’Etat national pur ne se trouve pas encore réalisé partout. Tant 
à l’intérieur qu’à l’extérieur de l’Europe, il y a encore des Etats qui exer- 
cent une autorité sur d’autres nations, soit sur des minorités nationales à 
l’intérieur des frontières, comme la Roumanie sur une minorité hongroise, 
soit sur des peuples étrangers colonisés, comme l’Angleterre sur les Indes. 
Dans ce cas, on peut parler d’un nationalisme autoritaire; en outre, on pour- 
rait faire la distinction entre une forme intérieure du nationalisme autori- 
taire, le nationalisme oppresseur, et une forme extérieure, le nationalisme 
exploiteur ou impérialisme colonial. 

> Si les peuples qui sont soumis à une de ces formes de nationalisme 
autoritaire se soulèvent contre celui-ci, on peut appeler leur nationalisme : 
nationalisme libertaire. 

> De même qu’il y a deux formes de nationalisme autoritaire, suivant 
que l’autorité s’exerce à l’intérieur ou à l’extérieur des propres frontières 
de l’Etat, de même il y a deux formes de nationalisme libertaire : le natio- 
nalisme libertaire intérieur et extérieur. Un exemple du premier cas nous 
est fourni par les minorités nationales en Europe; un exemple du second cas 
est fourni par le nationalisme hindou. » 

Puisque, en Belgique, les oppositions nationales s’affirment à l’intérieur 
des frontières de l’Etat, DE Man s’est borné, dans le reste de son exposé, 
à l’opposition entre le nationalisme autoritaire intérieur (ou nationalisme 
oppréssif) et le nationalisme libertaire, 

< Une distinction essentielle entre le nationalisme autoritaire intérieur 
et le nationalisme libertaire intérieur consiste en ceci : c’est que l’Etat, 
comme puissance économique et militaire, constitue l’idée centrale pour le 
nationalisme autoritaire, tandis que le nationalisme libertaire considère la 
langue comme l’élément propre constitutif de la nation. 

> Pour le nationalisme libertaire, l'Etat, comme symbole de l’indépen- 
dance et critérium de la puissance, constitue un but qui n’est pas encore 
atteint. À plus forte raison, il considère sa cause comme celle de tous ses 
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congénères qui parlent la même langue. Toutes les minorités nationales 
existant en ce moment encore en Europe sont des minorités linguistiques » 
(pp. 11-13). 

à Il n’est pas difficile, remarque DE MAN, de voir pourquoi, dans le natio- 
nalisme libertaire, la langue joue un rôle décisif : « La raison en est tout 
simplement que le nationalisme autoritaire, contre lequel se dresse le natio- 
nalisme libertaire, se sert de la langue de la nation dominatrice, ou (comme 
c'était le cas dans l’ancienne Autriche) de celle de la minorité nationale 
dominatrice, comme de son principal moyen d’autorité ou d’oppression. Dans 
tous les cas, le privilège d’une nation dominatrice est le privilège d’une langue 
dominatrice et, de fait, il n’existe pas de moyen d’oppression plus efficace 
que ce moyen de domination intellectuelle. Car un peuple qui est gouverné, 
instruit et commandé dans une langue qui lui est étrangère, est comme un 
homme qui n’a que ses mains pour se défendre contre un adversaire armé» 
(pp. 14-15). 

De Man montre qu’il est impossible de comprendre la lutte linguistique 
du nationalisme libertaire, dans quelque pays que ce soit, sans tenir compte 
de facteurs bien plus profonds et d’une tout autre nature. « Avant 1918, 
cette lutte n’était pas moins acharnée en Pologne qu’elle ne l’est maintenant 
en Flandre; mais là, la bourgeoisie et les ouvriers polonais luttaient ensemble 
contre l’hégémonie allemande, autrichienne et russe. Cette lutte a exigé des 
sacrifices directement opposés à tous les intérêts matériels. En Flandre même, 
il y a un bon nombre d’intellectuels flamingants qui parlent mieux le fran- 
çais et qui sont plus familiarisés avec la civilisation française que bien des 
Wallons et bien des Bruxellois, et même bien des Flamands franquillons; 
maïs cela ne les empêche nullement de ressentir la suprématie du français 
en Flandre comme une injustice. 


> En effet, il existe des formes d'’injustice, aussi d’injustice collective, 
qui dépassent singulièrement ce que le socialisme dans son vocabulaire poli- 
tique qualifie d’oppression, et dans son vocabulaire économique d’exploita- 
tion. Peut-être même l’oppression et l’exploitation dont souffrent les ouvriers 
n'est-elle autre chose, au fond, que la forme économique et politique sous 
laquelle ïls se rendent compte d’un sentiment bien plus profond, celui de 
l’humiliation. » 

DE MAN rappelle que dans ses écrits théoriques sur le socialisme, il s’est 
donné beaucoup de peine pour combattre l’opinion que le socialisme (non 
seulement celui des intellectuels, mais encore celui des ouvriers) ne serait 
qu’une lutte pour des intérêts matériels. 

« Certes, écrit DE MAN, ici également, l'intérêt joue un grand rôle, aussi 
bien que dans la lutte nationale. Pour moi, je ne vise nullement à amoindrir 
ce rôle ni à établir, à côté du mobile de l’intérêt, d’autres mobiles, purement 
idéalistes; il importe plutôt de reconnaître que dans l’intérêt collectif que 
la classe ouvrière a à son ascension sociale et à la réalisation du socialisme, 
ou si l’on veut derrière cet intérêt, vit un très profond sentiment de justice, 
et de révolte de la dignité humaïne contre l’humiliation sociale. 

> Si tel n’était pas le cas, l'intérêt personnel amènerait les ouvriers 
les plus intelligents et les plus énergiques, dans la lutte des compétitions 
mutuelles, à chercher à s’élever au-dessus de leurs compagnons de travail sux 
dépens de la solidarité, au besoin même en faisant office de jaunes et de 
supplanteurs. En réalité, la conscience de l’intérêt de classe consiste à sub- 
ordonner tous les intérêts personnels aux intérêts de classe collectifs et à les 
sacrifier à ceux-ci, puisque ces derniers sont des intérêts d un ordre plus 
élevé, c’est-à-dire qu'ils incarnent une plus haute revendication morale, 
C’est pourquoi, dans mon ouvrage Au delà du Marrisme, j’ai essayé d’inter- 
préter l'intérêt de classe de la classe ouvrière elle-même comme la représenta- 
tion compensatrice d’un sentiment d'humiliation, qui prend son origine non 
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RD dans le besoin matériel, mais encore dans la dépendance du tra- 


vail et de la situation sociale, dans la mésestime sociale et dans le sentiment 
d’une injustice collective » (pp. 19-21). 


L'industrialisation de la Russie est 
le résultat inévitable de la Ré- 
volution russe. 


Pour quiconque étudie les systèmes politiques, écrit F. J. P. VEALE dans 
son livre intitulé Le règne de Lénine (traduit de l’anglais par TE. VARLET ; 
Paris, Payot, 1932, 316 p., 18 fr.), l’œuvre de Lénine est d’un intérêt parti- 
culier, parce qu’elle est une répudiation complète des idéals de Ja Révolution 
française : Liberté, Egalité, Fraternité. « En place de fraternité, il inspira 
la Terreur Rouge, tandis qu’il supprimait impitoyablement la liberté, aussi 
bien de parole que d’action. Quant à l'égalité, il introduisit ce qui se rap- 
proche le plus en Europe du système hindou des castes. Dans la Russie telle 
qu’il l’a laissée à ses successeurs, la société était divisée en cinq classes. 
Premièrement, les membres du Parti communiste jouissant de droits politi- 
ques spéciaux; deuxièmement, les membres des elasses ouvrières jouissant 
de droits civils ordinaires; troisièmement, les membres des classes bourgeoises 
sans droits du tout; quatrièmement, les diverses classes de spécialistes (ingé- 
mieurs, -électriciens, médecins, légistes et personnel de l’enseignement) avec 
droits modifiés, tolérés en dépit de leur origine bourgeoïise à cause de leurs 
connaissances spéciales, et cinquièmement, les membres des conseils intimes 
du Parti communiste jouissant des pouvoirs et privilèges les plus étendus 
et les plus arbitraires. 

» Il semblerait à première vue que la tentative d’industrialiser la Rus- 
sie, inaugurée par le fameux Plan quinquennal, fût en dehors du cadre d’une 
esquisse de la carrière de Lénine, puisqu'elle n’a débuté que plusieurs années 
après sa mort. Ce fut là, néanmoins, la conclusion logique de son œuvre, et 
ses derniers écrits et discours prouvent que vers la fin de sa vie son esprit 
était tourné vers les immenses possibilités d’un pareil plan. Dans la fameuse 
salle de danse de l’Institution Smolni, où se réunit en novembre 1917 le second 
Congrès des Soviets et où commença une nouvelle époque dans l’histoire de 
la Russie, on voit un portrait en pied de Lénine représenté debout sur la 
rive d’un fleuve avec une station d'énergie électrique à l’arrière-plan. Ce 
tableau, sans doute, symbolise en partie l’influence de Lénine sur la vie 
humaine comme une force analogue à l’influence de l’électricité sur la ma- 
tière, ou quelque idée de ce genre; mais il fait aussi clairement allusion 
aux plans d’électrification auxquels il consacra tant d’attention durant les 
dernières années de sa vie. 

» Le temps seul fera voir si oui ou non les plans d’industrialisation de 
la Russie, dans lesquels Lénine a mis ses dernières espérances, se montreront 
infructueux. 

» Qu'ils doivent réussir comme il l’espérait, c’est très improbable, mais 
parmi ceux qui ont vu les immenses usines en construction à Nijni-Novgorod 
et à Kharkov et la gigantesque station hydroélectrique du Dniéprostroï, bien 
peu admettront qu’elles aient chance d’aboutir à un échec pur et simple. 
Une aussi formidable dépense d’effort humain ne peut être entièrement sans 
résultat, et si l’on consent à voir dans l’industrialisation un synonyme du 
progrès, la Russie a indiscutablement progressé davantage dans les dix ans 
qui ont suivi la mort de Lénine qu’elle ne l’aurait fait en cinquante sous le 
régime tsariste,- » ; 

VEALE explique que le Plan quinquennal peut être envisagé sous divers 
aspects : « Les uns ont vu en lui, au fond, une mesure militaire, ayant pour 
but de faire de la Russie une unité économique qui se suffise à elle-même le 
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où la guerre sera déclarée aux Etats capitalistes de l’Europe occiden- 
tale et où commencera la grande croisade communiste pour établir la domina- 
_ tion mondiale du prolétariat. D’autres préfèrent voir en lui une machination 
à plus perfide, destinée à ruiner les voisins de la Russie par une pression éco- 
nomique, dans la croyance que le communisme mondial suivra inévitablement 
| l’écroulement du système capitaliste. Assurément, il y a beaucoup à dire 
pour chacun de ces deux points de vue. Les relativement petits Etats capita- 
listes de l’Europe centrale, divisés les uns contre les autres par d’antiques 
haines et griefs et gênés par des murailles de tarifs, n’auraient pas plus de 
chance de résister, soit militairement, soit financièrement, à une Russie 
industrialisée, que l’Etat de Panama ou la République du Guatémala n’en 
ont présentement de résister aux Etats-Unis: Lénine était sans nul doute 
pleinement averti des possibilités d’une pareille situation. Il y a, néanmoins, 
encore une troisième façon d’envisager la chose, Das Kapital a été écrit par 
un homme familiarisé avec les régions industrielles de l'Allemagne, de la 
Belgique et de la Grande-Bretagne. Si oui ou non la complexe vie économique 
de la vallée de la Ruhr ou du West Riding serait possible sous un système 
communiste, on peut bien en douter, mais telle était du moins l’opinion de 
> Le marxisme n’est pas fait pour un pays agricole et retardataire 
comme la Russie, dont MARx ne connaissait pas grand’chose. Les livres nous 
disent que quand la montagne a refusé d’aller à Mahomet, Mahomet est allé 
à la montagne. Les théories de Marx sont évidemment impraticables en 
Russie. Mais, pour le vrai communiste, les théories de MARX sont sacrées. 
Donc, comme les théories de Marx ne doivent pas être modifiées pour con- 
venir à la Russie, la Russie doit être transformée pour convenir aux théories. 
L'’industrialisation de la Russie peut donc être regardée comme le produit 
naturel et inévitable de la Révolution, parce que sans elle le but de la Révolu- 
tion, qui est l’établissement marxisme, n’aurait pu être réalisé. 
> Il y a une autre considération de grande importance pratique qui 
décida Lénine à inaugurer le mouvement qui plus tard donna naissance au 
Plan quinquennal. Le marxisme, comme il est dit ci-dessus, est fait pour 
une communauté industrielle. Il favorise conséquemment l’ouvrier d’usine et 
laisse virtuellement hors de cause les intérêts du travailleur agricole. En résul- 
tat de cela, Lénine et ses successeurs ont toujours reçu l’appui des ouvriers 
des villes, mais ils ont rencontré la sourde hostilité des paysans. Evidemment, 
done, il était désirable du point de vue bolchevik d’accroître le nombre des 
usines et par là de réduire la trop grande prépondérance des paysans qui 
constituait un danger. Envisagé sous cet aspect, le Plan quinquennal appa- 
raît comme la solution évidente de ce qui était pour Lénine et ses successeurs 
un problème domestique capital » (pp. 309-312). 


Sous le régime soviétique, l'éduca- 
tion organisée par l'Etat abou- 
tit à une mécanisation de l’es- 
prit. 

Pour juger froidement, en réaliste, la dictature actuelle en Russie, 
écrit AUG. VERMEYLEN dans ses Impressions de Russie (Bruxelles, L’Eglan- 
tine, 1932, 79 p., ill), il faudrait savoir la vérité vraie sur ses actes répres- 
sifs, — ce qui est moins facile qu’on ne croit, — et peut-être aussi connaître 
mieux le peuple russe. « Pour moi, je ne puis laisser parler que mon senti- 
ment, qui continue à dire : non! : $ 

» Mais il est un point sur lequel je puis me permettre une vue plus 
motivée : c’est que le système amortit singulièrement la faculté critique, 
inséparable pour nous de la spontanéité individuelle. 
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ÿ Un seul parti peut faire entendre sa voix, tient en mains tous les 
leviers de commande, sans aucun contrôle d’hétérodoxes. Il n’y a pas d’op- 
position : tous les journaux proclament les mêmes opinions. Censure im- 
pitoyable à la frontière : les publications étrangères ne se trouvent que dans 
des instituts à caractère scientifique. Aucun contact direct avec le monde de 
la pensée européenne : le publie russe n’en apprend quelque chose que par les 
pauvres nouvelles que la presse lui sert, après les avoir « arrangées » sou- 
vent de façon partiale ou mensongère, — ce que j’ai même constaté avec 
tristesse sous la plume d’un Maxime Gorki. Le peuple russe ne sait et ne 
comprend en fait rien de notre Occident. Il ne peut comparer; le choc, le 
frottement de conceptions opposées lui reste interdit; rien ne peut l’ali- 
menter, rien ne peut germer en lui que l’idée communiste. Bref, il vit sous 
une cloche, 

> Si vous objectez que le sens critique est étouffé, on vous répond qu’il 
s'exerce suffisamment dans la discussion des méthodes techniques... Oui, 
mais toujours dans le cadre du communisme! Et cela prouve précisément 
qu’ils ne comprennent même plus ce que nous entendons par libre sens eri- 
tique. 

L » Certes, l’intellectuel est tenu en grand honneur. Il n’est pas de sacri- 
fice qu’on s’impose pour l’avancement des sciences, même en dehors de toute 
visée pratique. Des savants belges et français, parmi les plus autorisés, me 
vantaient les travaux qui sortent des universités russes. Maïs je me demande 
si les disciplines qui touchent par quelque point à la vie sociale ne vont pas 
perdre leur dignité — le libre examen — pour s’appauvrir dans une sorte 
de scolastique marxiste. Et la littérature? On m'affirmait déjà que Pilniak 
était tombé en disgrâce, parce que son livre Le Volga se jette dans la mer 
Caspienne, était empreint d’un réalisme trop pessimiste! Les artistes aussi 
sont embrigadés. Sans nul doute, les musées, enrichis par la nationalisation 
de collections privées, sont admirablement organisés (sauf que certains 
tableaux des plus précieux ont été vendus en Amérique), l’éducation esthé- 
tique prend une place remarquable, et j’aime à croire que de la société nou- 
velle peut naître un art collectif et monumental de grande envergure. Mais 
ce que j’en ai vu me semble déjà en régression : les peintres et les sculpteurs 
ne s’inspirent plus que de l’idée révolutionnaire; et, dans cet horizon res- 
treint, l’idée révolutionnaire, par une déplorable confusion, tient trop sou- 
vent lieu de génie ou de talent. 


> Considérez encore qu’une formidable propagande, à l’aide d’inserip- 
tions, de diagrammes, d’images, vous poursuit partout et constamment. On 
tape sans cesse sur le même clou. Cela commence à l’école : elle prend l’en- 
fant, lui imprime des opinions dans la tête avant qu’il puisse raisonner, et 
ne le lâche plus, contraint sa pensée et ses sentiments à se développer dans 
une direction unique. Je sais bien que, sous ce rapport, on peut reprocher 
aussi pas mal de choses à notre éducation, mais je ne la défends pas. Dans 
une classe de tout petits bambins, je lisais entre autres que « l’armée rouge 
»> est notre sauvegarde ». On les enrégimente dans une espèce de scoutisme 
communiste, militarisant au possible : les plus petits s’appellent « les enfants 
d'octobre »; de huit à quinze ans, ce sont « les pionniers »; puis ils entrent 
dans les « komsomols » ou jeunesses communistes. Quoi d’étonnant, si tous 
les moins de trente-cinq ans avec qui j’ai pu causer étaient des bolchévistes 
ardents et généralement fanatiques? 

> Un aspect spécial de cette implacable « formation », explique VER- 
MEYLEN, nous est donné par la propagande menée contre la religion, « opium 
du peuple ». Oh! certes, la liberté des cultes est respectée... Mais l’Etat 
n'intervient pas pour un kopec. Si done la population est trop pauvre pour 
entretenir une église, ou si les trois quarts de la paroisse demandent sa 
suppression, — quand ce n’est pas un monument historique, — cette église 
est démolie ou convertie à d’autres usages, par exemple l’installation d’un 
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| musée antireligieux. On peut s'y documenter notamment sur les aberrations 
des sectes étranges qui pullulaient en Russie, Nous ne combattons pas la foi, 
nous disait-on, mais la superstition. Subterfuge trop subtil! Quand la démar- 
_ cation ee : superstition et la foi doit être faite par des athées! … 
> Le résultat de toute cette action éducative, je ne puis l’appeler qu” 
mécanisation de l’esprit. a 2 Re F 7e 
.> J'ai même été frappé du fait que pas mal de bolchévistes semblaient 
_ tirer leurs arguments, dûment poinçonnés, d’une espèce de cathé- 
chisme. 
> On me disait : ce que vous traitez de mécanisation de l’esprit n’est 
que la conséquence provisoire d’une nécessité actuelle, et disparaîtra avec la 
dictature, dès que les circonstances le permettront. 
. > Espérons-le! Et peut-être tout cela est-il inévitable. Pour être juste, 
il faut le considérer en rapport avec la révolution entière, ce qu’elle à con: 
struit et ce qu’elle doit défendre » (pp. 64-69), 


L'idéal de la Russie est tourné 
vers la réalisation du « plan », 


Le grand Plan réussira-t-il? « En tout cas, déclare VERMEYLEN, nous 
assistons à ce spectacle passionnant : pour la première fois dans l’histoire 
de l’humanité, sur un territoire aussi vaste, avec une audace et une largeur 
de vues, une énergie constructive et, pour tout dire, un héroïsme qu’on ne 
peut qu’admirer, une tentative se poursuit de transformer, par les moyens et 
avec la rigueur de l’esprit scientifique, l’économie et toute la culture d’une 
société, de coordonner les forces divergentes, de remplacer l’action aveugle 
par l’action consciente, de créer, enfin, un monde rationnellement organisé, 
et organisé en vue du bien de tous. 

> Il est certain qu’un tel enfantement ne va pas sans douleurs, — et 
combien de douleurs réduites au silence? — et que d’erreurs, que de tragi- 
ques laideurs doivent presque toujours accompagner l’œuvre des hommes? 
Mais quand même, par-dessus tout reste en moi la clarté de ce souvenir : 
que j’ai vu grandir là-bas une communauté magnifiée par une foi et vrai- 
ment unie par un idéal vivant » (pp. 75-76). 


Causes qui favorisent l’action du 
bolchévisme en Allemagne. 


L'âme de la masse en Allemagne se trouve depuis la guerre dans un 
état de crise morale aiguë, écrit le Dr. JULIUS SCHWEICKERT dans l’ouvrage 
qu’il a publié avec A. EBRT sous le titre : Entfesselung der Unterwelt. Ein 
Querschnitt durch die Bolschewisierumg Deutschlands (Berlin, Eckart Verlag, 
1932, 320 p.). La perte d’une grande guerre fait naître chez un peuple cou- 
rageux un doute envers soi-même et envers son passé, une revision critique 
de la tradition et des formes de vie existantes, et c’est surtout vrai quand la 
guerre ainsi perdue a été conduite avec des sacrifices énormes et s’est termi- 
née, avec l’écroulement des nerfs, par un changement dans Ja forme de l’Etat 
et une paix de Versailles. Cette période critique de l’histoire de l'Allemagne 
est loin d’être terminée. L’insécurité psychique de la masse lui donne le 
besoin d’un exutoire. Ce qui est défendu a toujours quelque chose d’at- 
trayant pour la masse, à raison même des motifs qui en ont imposé l'inter- 
diction : l’acte est antisocial et nuisible, mais le principe animal y est 
porté. En temps de cerise psychique, tous les règlements, orûres et autorités 
perdent leur valeur et principalement, en des temps pareils, il n’y a rien de 
plus dangereux que les violations du droit qui demeurent sans répression. 
Les âmes malades se croient autorisées à faire la même chose. Tous ces senti- 
ments, mis en œuvre par les meneurs, peuvent conduire aux pires eatastro- 


x HEC 
TRAVAUX RECENTS 


phes. © est pourquoi l'Allemagne a besoin d’une élite qui protège le peuple 


contre la déchristianisation et l’asservissement au communisme, 2 

Dans cet ouvrage, A. EHRT a traité du contenu et de la forme du bolché- 
visme (définition, développement, méthodes de travail, organisation), du bol- 
chévisme social (le prolétariat, les chômeurs, les paysans, la jeunesse, Ja 
femme), la civilisation bolchévique (l’amour libre, la libre pensée, l’asssis- 
tance rouge), le bolchévisme politique (la terreur, la révolution armée). 
Le Dr. J. SCHWEICKERT a traité, comme on l’a vu, de la naissance du bol- 
chévisme dans la cerise contemporaine. 


Dans cette crise, EHRT range encore l’action du chômage qui corrompt 


les caractères; le jeune prolétaire est abandonné à lui-même, le père de 
famille se laisse aller peu à peu à un désespoir sans issue. A présent, il n’a 
vraiment plus rien à perdre; un sentiment insurmontable de moindre valeur 
le remplit d’amertume et de rancune. Il haït tous ceux qui peuvent encore 
travailler à leur banc ou dans leur bureau. L’existence et l’action n’ont plus 
de sens pour lui. Les semaines, les mois, les années de chômage transforment 
le prolétaire conscient en un membre du cinquième état, où tout ce qui est 
stable, régulier, normal devient un désespoir latent, de la mendicité ou éclate 
en revendications illimitées contre tout. Cet état intermédiaire entre le monde 
et l’enfer, c’est l’état du chômage, c’est le monde intermédiaire, lieu d’élec- 
tion du bolchévisme pour son action sur les masses en Allemagne (p. 121): 


Sommaire bibliographique. 


Généralités 
Gogarten, Friedrich. — Politische Ethik. Versuch einer Grundlegung. (Jena, 
Diederichs, 1932, 220 p., 420 Mk.) 
| Boehm, Max H. — Das eïgenständige Volk. Volkstheoretische Grundlagen der 


Ethnopolitik und Geisteswissenschaften. (Gôttingen, Vandenhoeck und Ruprecht, 1932, 
889 p., 12.50 Mk.) 


Quervain, Alfred de. — Das Gesetz des Staates. Wesen und Grenze der Staatlich- 


keit. (Berlin, Furche-Verlag, 1932, 69 p., 2 Mk.) 

D’Allia, Antonio. — Popoli e paesi nella storia dell'umanità. Saggio di scienza 
politica. (Roma, Treves dell’ Ali, 1932, 710 p., 50 L.) 

Laski, Harold J. — Studies in law and politics. (New Haven, Yale, 1932, 229 p. 
8 Doll.) 


Magruder, Frank A. — American government; a consideration of the problems of 
democracy. (Boston, Allyn and Bacon, 1932, 789 p., 1.80 Doll.) 
Tichachotin, Sergej. — Die Technik der politischen Propaganda. (Sozialistische 


Aonatshefte, Mai 1932.) 


Doctrines politiques 


Mellwain, Charles H. — The growth of political thought in the West, from the 
Greeks to the end of the Middle Ages, (London, Macmillan, 1932, 16 8.) 


Rava, Adolfo. — Introduzione al corso di storia delle dottrine politiche e scienza 
politica generale. (Padova, Cedam, 1931, 217 p., 23 L.) 
Michels, Roberto. — Introduzione alla storia delle dottrine economiche e politiche 


con un saggio sulla economia classica italiana e la sua influenza sulla scienza econo- 
mica. (Bologna, Zanichelli, 1932, 310 p., 15 L.) 

Caristia, Carmelo. — Ancora intorno al pensiero politico di N. Machiavelli. (Riv. 
Intern. di Filos. del Diritto, maggio-giugno 1932.) 

Coville, Alfred. — Jean Petit. La question du tyrannicide au commencement du 
XVe siècle. (Paris, Picard, 1932, 613 p., 75 Fr.) 

Demahis, E. — La pensée politique de Pascal. Le milieu, la doctrine et son origis 
nalité, (Paris, Vrin, 1932, 402 p., 50 Fr.) 


ZE cd RE TER 
re AURE La Dante britannique devant l'opinion HR de 
ontesquieu à Bonaparte. (Paris, Champion, 1932, 50 Fr) 2 
? . ee À. — Jeremy Bentham, a hundred years after. (Contemporary Review, 
D ne Aie Anamauunge dont Vol ur Ua 1 Mo Lists Re 
dschriften. (Sehmollers Jahrbuch, Juni 1932.) 
Salis, Jean de, — La vie et l’œuvre d’un cosmopolite DS ee ES : Sismondi 1778- 
3. (Paris, Champion, 2 vol., 1932, 70 Fr.) 
_ Dorfman, Joseph. — Two unpublished papers of an Veblen on the nature 
oI pence. (Political Science Quarterly, June 1932.) 
_  Seekt, von. — Pensées d'un soldat. (Paris, Edit. du Cavalier, 1932, 816 p. 
à 12 Fr.) : 
y Parlement et Gouvernement "PERTE 
FT Fite, dos D. — Government. by co-operation. (London, Macmillan, 1932, 3 
15 s.) ‘ 
Cabinets and collective responsability. (Bulletin of the British Library of economic FRS 
and political Science, March 1932.) 5 : 
Professional representation, including National Economic Councils. (Bulletin of 
the British Library of economic and political Science, Dec. 1931.) 
Salter, J. T. — Au service de l'électeur : étude sur l’organisation des purs aux 
Etats-Unis. (Revue der Sciences politiques, avr.-juin 1932.) 
Dauphin, Gilbert. — L'administration consultative centrale. (Paris, Rivière, 1932, 
304 p., 40 Fr.) 
Beck, James Montgomery. — Our wonderland of bureaucracy. (N. Y., Macmillan, 
1932, 287 p., 3 Doll.) 
Leinveber, Gerhard. — Der Erwerb der Beéamteneigenschaîft. (Berlin, Stilke, 
1932, 106 p., 4.50 Mk.) 
Friedrich, Carl J. and Cole, Taylor. — Responsible bureaucracy : the Swiss Civil 
Service. (London, Oxford Univ. Press, 1932, 8 s. 6 d.) / à 
Franke, Otto. — Chinesische Beamtenform im 11. Jahrhundert. (Forschungen 
und Fortschr., 1. Juli 1932.) 


S 


Les nationalités 


Trampler, Kurt. — Die Krise des Nationalstaats. Das Nationaitétenprohlem im 
neuen Europa. (München, Knorr und Hirth, 1932, 158 p., 5.70 Mk.) 

Laski, Harold J. — Nationalism and the future of civilisation. (London, Watts, 
1932, 24 8.) 

Stapel, Wilhelm. — Der christliche Staatsmann. Eine Theologie des Nationalismus. 
(Hamburg, Hanseat. Verl.-Anst., 1932, 275 p., 5.50 Mk.) 

Young, Donald Ramsey. — American minority peoples; a study in racial and 
‘cultural conflicts in the United States. (N. Y., Harper, 1932, 636 p., 5.50 Doll.) 


Politique sociale 
Duthoit, Eugène. — L'économie au service de l’homme. (Paris, Flammarion, 1952, 
252 p., 12 Fr.) 
Schoolmeesters, Herman. — La justice dans le régime économique. (Bruxelles, 


Desclée, Debrouwer, s. d. [1932], 15 p.) 
Driessen, Martha. — Die Entwicklung der Reicharbeitsbehôrden 1919-1929. 
Eine Beitrag zur Sozialpolitik des Reiches. (Kôln, Gilde-Verlag, 1932, xv-263 p. 


10.50 Mk.) 
Burhenne, Karl. — Werner Siemens als Sozialpolitiker. (München, Beck, 1932, 


119 p., 3 Mk.) RAD 
Laurat, Lucien. — Economie planée contre économie enchaînée, (Paris, Valois, 


1932, 5 Fr.) Er 
. Truchy. — L'économie dirigée, (Bulletin du Comité National de l'Organisation 


française, mai 1932.) 


652 TRAVAUX RECENTS 


mn ; se. 


Lorwin, Lewis L, — L'économie dirigée. (Annales de l'Economie collective, janv.- 
avril 1932.) 


Verviers, Emile. — Economische nood-politiek tot vermeerdering van koopkracht. 


(Economist, Juni 1932.) 5 : 

Jones, Frederick W. — Hoovers Rekonstruktionsprogramm. (Weltwirtschaftl. 
Archiv, Juli 1932.) 

Schnabel, Max. — Handwerkspolitik und Konkurrenzproblem. (München, Thèse, 
41932, 92. p.) 

Klingner, Rich. — Die Kontroverse Agrarstaat—Industriestaat. (Halle, Thèse, 
1931, 118 p.) 

Libéralisme 


Hanisch, Joh. — Die Neubegründung des wirtschaftlichen und sozialen Libera- 
lismus. (Münster, 1932, x-71 p.) 

Bayet, Albert. — Le radicalisme. (Paris, Valois, 1932, 15 Fr.) 

Colson. — L'économie libérale. (Bulletin du Comité National de l'Organisation 
française, mai 1932.) 


Démocratie 


Jones, R. M. — Mysticism and democracy in the English Commonwealth. (Lon- 
don, Oxford Univ. Press, 1932, 8 s. 6 d.) 


Meredith, Ellis — Democracy at the crossronds; a symposium. (N. Y., Brewer, 
1932, 261 p., 2.50 Doll.) 
Zimmern, Alfred. — The prospects of democracy and other essays. (London, 


Chatto and W., 1932, 375 p., 5 s.) 
Nitti, Francesco. — La démocratie, 2 vol. (Paris, Valois, 1932, 500 p., 36 Er.} 


Kelsen, Hans. — La démocratie, sa nature, sa valeur. (Paris, Recueil Sirey, 
1982, 121 p., 16 Fr.) 
Kautsky, Karl — Krieg und Demokratie. Eine historische Untersuchung und 


Darstellung ïihrer Wechselwirkungen in der Neuzeit. Buch 1: Revolutionskriege. 
(Berlin, Dietz, 1932, xvi1-475 p., 8 Mk.) 

Horne, Herman H. — The democratic philosophy of education. (N. Y., Mac- 
millan, 1932, 570 p., 2.50 Doll.) : 


Socialisme 

Bonthoux, V, A. — Ressuscitons Babeuf. Essai sur le programme Babouviste. 
(Paris, Giard, 1932, 32 p., 2.50 Fr.) 

Fischer, Hugo. — Karl Marx und sein Verhültnis zu Staat und Wirtschaft. (Jena, 
Fischer, 1932, 102 p., 4.50 Mk.) 

Deat, Murcel, — Perspectives socialistes. (Paris, Valois, 1932, 15 Fr.) 

Leichter, Otto. — Die Sprengung des Kapitalismus. Die Wirtschaftspolitik der 
Sozialisierung. (Wien, Wiener Vclksbuchh., 1932, 171 p., 4 Mk.) 

Kautsky, Karl. — Die proletarische Revolution und ïh» Programm. 3. Aufl. 
(Berlin, Dietz, 1932, x1x-310 p., 5 Mk.) 

Tisch, Kläre, — Wirtschaftsrechnung und Verteilung im zentralistisch organisier- 
ten sozialistischen Gemeinwesen. (Bonn, Thèse, 1932, 166 p.) 

Hasselbach, Ulrich von. — Die Entstehung der nationalsozialistischen deutschen 
Arbeiterpartei 1919-1923. (Leipzig, Th.se, 1931, vir-71 p.) 

Zimmermann, Waldemar. — Der proletarische Sozialismus (« Marxismus ») von 
Werner Sombart. (Schmollers Jahrbuch, Juni 1932.) 

Kaliski, Julius, — Der Weg zur sozialistischen Wirtschaft. (Sozialist. Monats- 
hefte, Juni 1932.) 

Valois, Georges. — L'économie socialiste, (Bulletin du Comité National de l'Orga- 


nisation française, mai 1932.) 


Verweij-Jonker, Hilda. —— Het socialisme en Hendrik de Man. (Socialistische 
Gids, Juni 1932.) 


Drechsel, Max, — L'économie dirigée. (Mouvement syndical belge, 20 mai 1932.) 4 


Shaw: G. BA — An unsocial soctaliste Lson Dont 1082, 265 p., 68.) 


a 5 C. : — D ne _ België, (Socialistische Gids, Aug.- 


_ Umbau der Wirtschaîft. Die Forderungen der dore ten, (Berlin, Verlagsges. 
‘a Allgem. Doutsch. Gewerkschaftsbundes, 1932, 30 p.) ! 


Fascisme 


-  Heïnrich, Waïter. — Stëändische Ordnung und Diktatur. (Jahrb. für Nationalôk. 
und Stat., Juni 1932.) 
Lemonon, Ernest. — La morale fasciste. (Séances des Travaux académiques des 
: Sciences morales et politiques, maiï-juin 1932.) 

Arias, Gino. — L'economia sociale corporativa nella storia del pensiero politico, 
_(Economia, mai 1932.) 
; Bottai, Giuseppe. — La corporazione nella polemica scientifica. (Diritto del 
Lavoro, _aprile -maggio 1932.) 
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Communisme 
Remmele, Hermann. — Die Sowjetunion, Bd. 1, 2. Aufl. (Hamburg, Hoym, 19382, 
299 p., 2.85 Mk.) 
Boutaïeff, K. — La base matérialiste du socialisme. (Problemi Ekonomiki [Mos- 
cou], 1932, n° 1 [en russe].) - 


Counts, George S. and others. — Bolshevism, diséien and Capitalism. (London, 
Oxford Univ. Press, 1932, 11 s. 6 d.) 

Murry, John M. — The necessity of Communism. (London, Cape, 1932, 136 p, 
3 s. 6 d) 


Gurian, Waldemar. — Bolshevism : theory and practice. (London, Sheed and W., 
1932, 414 p., 10 s. 6 d.) 

Staline, Josef. — Foundations of Leninism, (N. Y. TS hrnétinl Publishers, 1932, 
128 p., 1.50 Doll.) 

Chadourne, Marc. — L’U, R. S. S. sans passion. (Paris, Plon, 1932, 224 p, 


19 Er) e 
Veale, F. J. P. — Le règne de Lénine. (Paris, Payot, 1932, 320 p., 18 Fr.) 
= Jordania, N. — Les origines du bolchevisme, (Avenir social, mai 1932.) 


‘Gurian, Waldemar. — Der Bolschewismus. Einführung in Geschichte und Lehre. 
2. Aufl. (Freiburg, Herder, 1932, x1-337 p., 5.20 MK.) 

Pfitzner, Josef. — Bakuninstudien. (Prag, Deutsche Ges. der Wiss. und Künste 
für die Tschechoslowakische Republik, 1932, 244 p., 6 Mk.) 

Woolston, Howard. — Propaganda in Soviet Russia. (American Journal of Socio- 
Zogy, July 1932.) 

Wrangel, Georg. — ÆEntwicklungstendenzen der sowjetrussischen Sozialpolitik, 
(Soziale Praxis, 19. Mai 1932.) 


Fischer, Louis. — Machines and men in Russia. (N. Y., Harrison Smith, 1932. 
298 p, 2.50 Doll.) 
Campbell, Thomas D. — Russia, market of menace? (N. Y., Longmans, 1932, 


158 p., 2 Doll.) 
Socialist planned economy in the Soviet Union. (London, Lawrence, 1932, 216 p. 


5 8.) 
Schwarz, Salomon. — Fünfjahrplan und Sozialismus, (Gesellschaft, Juni 1932.) 


Altschul, Eugen. — Der Sinn dos Fünfjahresplanes. (Wäirtschaftskurve der Frankf. 
Zeitung, H. 1, 1932.) 


: idebrand: K, — Panier och à vis experten. (Le. pian 
| V'exportation russe). (Stockholm, 1931, 106 p.) r fo 
*# Knickerbocker, H. R. — Der rote Handel droht. Der Fortschritt des 1 Fi 
planes der Sowjets. (Berlin, Rowohlt, 1932, 202 p,. 4.20 Mk.) 
+  Russia’s Five-Vear Plans. (Statist, July 23, 1932.) 
_ Huyts, J. — De grondslagen van het tweede “ArRe ts Ps 
_ vire, 1932, 63 p., 0.60 F1.) 


- Olberg, P. — The Comsomol. Cortes Review, ES 1932.) 
Mirkin-Gezewitsch, Boris. — Das sowjet-russiache Pressrecht. (Berlin, ‘Ste, 
1931, 87 p., 4 Mk.) 


La presse 


Samkalden, A. — Publieke meening, pers en Staat. Een bijdrage tot de sociologie ‘à 
van het dagbladwezen. (Leiden, Ginsberg, 1932, 219 p., 3.60 F1.) . TS 

Benson, Ivan. — Fundementals of journalism. (N. Y., Prentice Hall, 1932, 333 D 4 
1.60 Doll.) 

Phayre, I. — HAE and the Press. (Quarterly Review, Oct. 1931.) 

Cobbett, W. W. and Dark, Sidney. — Fleet Street : an. anthology of modern 
journalism. (London, Eyre and $., 1932, 426 p., 7 s. 6 d.) 

Greifzu, Julius. — Zwischen den Zeilen des Wirtschaftsteile der Zeitung. Gui 
lagen zur eigenen Urteilsbildung über die Wirtschaftslage. (Hamburg, Hanseat. Verl- 
Anstalt, 1932, 127 p., 2.80 Mk.) 


Le féminisme 


Ruehle-Gerstel, Alice. — Das Frauenproblem der Gegenwart. Eine psychologische 
Bilans. (Leipzig, Hirzel, 1932, x11-42i p., 9 Mk.) 


Zahn, F. — Die Frau in der wirtschaftlichen und sozialen Krise. ae des 
bayrischen Statistischen Landesamts, H. 1, 1932.) 


Littérature et Art 


1 

Sommaire bibliographique. $ 

Généralités | $ 

Calvet, J. — Les types universels dans les littératures étrangères. (Paris, Lanore, | à 
1932, 250 p., 12 Fr.) Ÿ 
Febure, Lucien. — Histoire sociale ou histoire littéraire? (Revue de Synthèse, ù 
mars 1932.) 14 


Van Tieghem, P. — Le premier Congrès international d'histoire littéraire. Buda- “à 


pest, 21-24 mai 1931. (Revue de Synthèse, mars 1932.) À 
Littératures de l’antiquité à 
Yourcenar, Marguerite, — Pindare. (Paris, Grasset, 1932, 20 Fr.) è 


Bérard, Victor. — L'’odyssée d'Homère. (Paris, Mellottée, 1932, 20 Fr.) 
Virgilio nel bimillenario della nascita. (Asola, Scalini e Canara, 1930, 287 p.). 


Gaudio, R. — Natura e poesia nel quadro idillico virgiliana. (Atti del’ Accademia | 
Consentina. XV. Cosenza, 1931.) x 
Moroncini, G. — Il subconsciente nella poesia virgiliana. (Annuario del Liceo 


ginnasio Vittorio Emanuele II. (Napoli, Siem, 1931.) 


Littérature française 


Shanks, Lewis P. — Anatole France: the mind and the man. @. Y., Harper, 
1932, 242 p., 2.50 Doll.) 


| Giraud, a — Brunetière, (Paris, Flammarion, 1932, 228 p., 12 Fr.) 
L EE Fiare, — Le classicisme des sARATqNeS. (Paris, Plon, 1932, 3 pe 


; s Littérature allemande ù 
2 RES Martha. — Gemeinschaft und Volkslied. (Münster, Thèse, 1931, 
vr-257 p.) | dE 
_ Lugowski, Clemens. — Die Tor der Individualität im Roman. Studien zur = 
à pnneren Struktur der frühen deutschen Prosaerzählung. (Berlin, Junker und Dünn- d 
 haupt, 1932, xr1-210 p., 10 Mk.) | 
3 =  Alewyn, Richard. — Johann Beer. Studien zum ons des 17. Jahrh. Lave 
Mayer und Müller, 1932, 1x-274 p., 8 Mk.) 
S Walther, Johannes. — Die Natur in Gœthes Weltbild. (Leipzig, Akadem. Ver- 
_ lagsges., 1932, 104 p., 3.60 Mk.) 
2e Schidrowitz, Leo. — Der unbegabte Gœthe. Die Anti-Gœthe-Kritik aus der 
_ Gathezeit mit zeitgenüssigen Karikaturen. (Basel, Zinnen-Verlag, 1932, 207 Pp.,, 3 Mk.) 5 
: Mann, Thomas. — Gœthe als Repräsentant des bürgerlichen Zeitalters. (Berlin, 4 
S. Fischer, 1932, 54 p., 2.50 Mk.) 
Leiïisegang, Hans. — Gœthes Denken. (Leipzig, Meiner, 1932, x11-182 p., 6.75 Mk.) 
; Steiner, Rudolf. — Gœthe-Studien und Gœtheanistische Denkmethoden. Der 
_ Gœtheanumgedanke inmitten der Kulturkrisis der Gegenwart. Ges. Aufsätze. (Dornach, 4 
* Philos.-Anthropos Verl., 1932, xx-265 p., 5 Mk.) { 
c- Price, Laurence M: — The reception of English literature in Germany. (London, 
Cambridge Univ. Press, 1932, 36 8.) 


Littérature anglaise 


Ralli, Acgustus. — À history of Shakespearian criticism. 2 vols. (London, Oxford 
- Univ. Press, 1932, 42 s.) 

Campbell, Oscar J. and others. — Poetry sd criticism of the Romantic move- 
ment. (N. Y., Crofts, 1932, 861 p., 3.50 Doll.) 
; Severn Storr, Marthe. — Mary Wollstonecraft et le mouvement dans la littérature 
anglaise. (Paris, Presses Universitaires, 1932, 250 p., 80 Fr.) 

La Gorce, Agnès. de, — Francis Thomson et les poètes catholiques d'Angleterre. 
(Paris, Plon, 1932, 244 p., 15 Fr.) 

Las Vergnas, R. — W. M. Thackeray. L'homme, le penseur, le romancier. (Paris, 
Champion, 1932, 60 Fr.) 

Dickinson, Thomas H. — The making of American litterature. (N. Y., Century, 


1932, 745 p., 2.50 Doll.) 


é Sociologie de l’art 
Carritt, EÆ. F, — What is beauty? A first introduction to the subject and to 
modern theories. (London, Oxford Univ. Press, 1932, 111 p., 3 s. 6 d.) 
Schuwer, C. — Les principes de l'esthétique de Kant. (Revue philosophique, mai- 


juin 1932.) 
Birkhoff,. George D. — Une théorie quantitative de l'esthétique. (Bulletin de ln 


Société Française de Philosophie, juill. 1931.) 
Sydow, Eckart v. — Kunst der Naturvôlker. Afrika, Ozeanien, Indonesien. (Ber- 


lin, Cassirer, 1932, x-215 p., 15 Mk.) 


Histoire de i’art 


Chambers, Frank P. — “he history of taste. (London, Oxford Univ. Press, 
1932, 21 8.) 
Capart, Jean. — Documents pour servir à l'étude de l’art égyptien. (London, 


Harrap, 1932, 8 8.) 
Klein, Anita. — Child life in Greek art. (London, Oxford Univ. Press, 1932, 
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l'urtwaengler, Adolf et autres. =— Griechische Vasenmalerei. (München, Bruck- 
mann, 1932, 10.80 Mk.) 

Filov, Bogdan, — Geschichte der sitbalstrisiten Kunst bis zur Eroberung des 
bulgarischen HReiches durch die Türken. (Berlin, de Gruyter, 1932, vir-100 p, 
16.20 Mk.) 


La musique 


Briggs, Thomas H. — A Layman listens to musicians and to music. (School and 
Society, 28. May 1932.) 

Meyer, Kathi. — Bedeutung und Wesen der Musik. T1 I : Der Bedeutungswandel 
der Musik. (Strassburg, Heitz und Cie, 1932, v1-266 p., 10 Mk.) 

Danckert, Werner. — Ursymbole ne Gestaltung. Beiträge zur Typologie 
der Personalstyle aus 6 Jahrhunderten der abendländlichen Musikgeschichte, (Kassel, 
Bärenreiter-Verlag, 1932, 197 p., 6.20 Mk.) 

Galpin, Francis W. — Old English instruments of music : their history and 
character. 3rd ed. (London, Methuen, 1932, 355 p., 15 s.) 

; Densmore, Frances. — The native music of American Samoa. (American Anthro- 
pologist, July-Sept. 1932.) 


Science, Philosophie et Morale 


Sommaÿ'e bibliographique. 
Science 


Bowien, Garfield À. — KFoundations of science. (Philadelphia, Blakiston’s, 1931, 
752 p., 1.68 Doll.) 


Williams, Henry $S. — The story of modern science. 10 vols. (N. Y., Funk and 
Wagnalls, 1932, 2556 p., 2.85 Doll.) 

Lalande, André. — La pensée scientifique et sa tendance fondamentale, (Revue 
générale des Sciences pures et appliquées, 31 mai 1932.) 

Joad, C. E. M. — Philosophical aspects of modern science. (London, Allen 
and U., 1932, 344 p., 10 s. 6 d.) 

Mueller-Freienfels, Richard. — Zur Soziologie und Sozialpsychologie der Wissen- 
schaîft, (Zeitschrift für Vüolkerpsych. and Soziol., Dez 1931.) 

Jewett, F. B. — The social effect of modern science. (Science, July 8, 1932.) 

Hochreutiner, B. P. G. — Gœthe et la science. (Revue générale des Sciences 
pures et appliquées, 15 juil. 1932.) 

Jeans, J. — The mathematical aspect of the Universe. (Fortnightly Review, 
Jan. 1922.) 

Wallace, William Kay. — The scientific world view. (London, Simpkin, 1931, 
101);  1528,) 

Gompton, Arthur H. — Do we live in a world of change? (Yale Review, Autumn 
1931, pp. 86-99.) 

Andrade, E. N. da C. — Le mécanisme de la nature. (Paris, Dunod, 1932, 
163 p., 23 Fr.) 

Tollinton, Richard B. — Alexandrine teaching on the universe, four lectures. 


(N. Y., Macmillan, 1932, 181 p., 2 Doll.) 


Staehle, Karl, — Die Zahlenmystik bei Philon von Alexandreia. (Tübingen, Thèse, 
1931, vr-92 pa) 


Pinel Maisonneuve. — Essai d’une philosophie médicale ou considérations philo- 
sophiques sur la médecine, (Paris, Maloine, 1932, 192 p., 12 Fr.) 
Pournaropoulos, G. — Histoire de la médecine grecque au moyen fige 200-1453. 


(Thessalonique, 1931 [en grec].) 
Magyary, Zoltan. — Die Entstehung einer internationalen none 
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ngler, Oswald. — Man and technics : a RUE Co to a philosophy of life. 
adon, Allen and La 1982, 104 p., 6 s.) £ 


Hart, aies Aloysius. — An of the new scholastic philosophy. (N. Y 
_ Benziger, 1932, 322 p., 2.75 Doll.) 


pas  Ruyer, R. — La connaissance comme fait nique, (Revue philosophique, mai- 
juin 1932.) 
É _ Ruyer, R. — La connaissance comme fait physique. (Revue philosophique, on > 
1932.) 
_  Wahl, Jean, — Vers le encrets (Paris, Vrin, 1932, 270 p., 30 Fr.) 
__ Lalande, André. — Vocabulaire technique et critique de la philosophie. 4e édit. 
_{Paris, Alcan, 1932, 975 et 196 p., 180 Fr.) 
_  Waton, Harry. — The philosophy of Spinoza. (N. Y., Spinoza Inst. of. sners 
1932, 288 p., 3 Doll.) 
__  Tavaha, François. — L'idée d'humanité dans Montaigne. (Paris, Champion, 1932, 
50 Fr.) 
Dingler, Hugo. — Geschichte der Naturphilosophie. (Berlin, Junker und Dünn- | 
haupt, 1932, vi-174 p, 8 Mk.) 
- Zenker, E. V. — Histoire de æ philosophie chinoise. (Paris, Payot, 1932, 80 p. 
15. Fr.) 
_ Pinot, V. — La Chine et la formation de l’esprit philosophique en France (1640- 
1740). (Paris, Geuthner, 1932, 480 p., 60 Fr.) 
d Claudy, Carl H. — Introduction to freemasonery. 3 vols. (Washington, Temple 
Publishers, 1932, 2 Doll.) 


Logique 
Bosanquet, Bernard. — Logic; or, The morphology of rt RES 2nd ed. (Lon- 
‘don, Oxford Univ. Press, 1932, 24 8.) 
: Creighton, James E. — An introductory logic. (N. Y., Macmillan, 1932, 512 p. 
2 Doll.) 


Morale 

+ Westermarck, Edward. — Ethical relativity. (London, Paul, 1932, 319 p., 15 s.) 
Hartmann, Nicolai. — Æthics. Vol. II. Moral values. (N. Y., Macmillan, 1932, 
476 p., 5 Doll.) 
. Noble, R. P. — Les passions dans la vie morale. Psychologie et moralité de la 
passion. 2 vol. (Paris, Lethielleux, 1932, 300 et 328 p., 30 Fr.) 

Rees, W. G. E. — Is secular morality possible? (Contemporary Review, May 

1932.) 


Méthodologie des Sciences sociales 


Ce que c’est que la méthode \repré- 
sentative en statistique et de 
l'utilité des applications qu'on 
peut en faire. 


ARMAND JULN, professeur à l’Université de Liége, a écrit pour le Bul- 
letin de l’Institut des Sciences économiques de l’Université de Louvain, une 
Ætude portant sur La méthode représentative en statistique : une de ses appli- 
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cations à la statistique des salaires en Belgique (tiré à part; Louvain, 
Fr. Ceuterick, 1932, 20 p.), dont nous reproduisons ici certaines considéra- 
tions méthodologiques d’ordre général. « Dans les enquêtes statistiques ordi- 
naires, explique JULIN, on se propose de sélectionner, de la manière la plus 
objective et la plus complète possible, des fractions d’un ensemble, dont nous 
né pouvons atteindre toutes les manifestations. Les facultés que nous mettons 
en œuvre pour réaliser ce but d’objectivité dépendent à la fois de l'intuition 
et de la connaissance positive de certains éléments du sujet. Nous combinons 
ces divers éléments de façon à répondre du mieux que nous pouvons aux 
exigences générales d’un travail méthodique bien ordonné et désintéressé. 
Mais il n’y a là rien de positivement scientifique, car nous continuerons à 
ignorer si les fragments que nous avons analysés répondent à toutes les par- 
ties de l’ensemble et s’ils se trouvent entre eux dans le rapport qu’ils affec- 
- tent dans la réalité. 

> Par la méthode représentative, on veut arriver à composer une série 
d'échantillons dans des conditions telles que l’expérience reproduise exacte: 
ment les caractéristiques et la distribution qui s’observent dans l’ensemble 
où cette série d’échantillons se trouve puisée. 

>» La condition fondamentale est donc que les erreurs accidentelles se 
répartissent dans la série d'échantillons de la même manière que dans l’en- 
semble des cas. 

>» Cependant, observe JULIN, la condition théorique de voir se reproduire 
dans l’échantillon les caractéristiques de l’ensemble est d'autant plus diffi- 
cile à réaliser que-les aspects du phénomène envisagé sont plus nombreux. 
Aussi, du point de vue pratique, la comparabilité se limite à un nombre 
nécessairement restreint de caractères parmi ceux à envisager. 

> Ce qui caractérise le plus nettement la méthode représentative, c’est. 
son caractère mathématique. Les règles appliquées dérivent de l’analyse et 
elles doivent être suivies avec une exactitude rigoureuse. Des formules nom: 
breuses se rapportent aux divers cas possibles. » 


JULIN montre alors que, dans la méthode représentative, « on peut, 
selon les cas, considérer deux objets distincts : la recherche, par voie de 
prise d’échantillons, des attributs des unités formant un ensemble; et l’in- 
vestigation, par le même procédé, portant sur la distribution des variables. 
Expliquons ces termes. On appelle attribut une qualité, une manière d’être 
qui existe dans une collectivité, mais que les sujets, les unités, de cette 
collectivité peuvent posséder ou non. Dans une population donnée, le sexe 
masculin ou féminin est un attribut et l’on recherchera, par exemple, com- 
bien d’individus appartiennent au sèxe masculin dans l’ensemble de la popu- 
lation en procédant à des essais portant sur une fraction de la population 
totale. Le problème se pose alors dans les termes suivants : quelle chance y 
a-t-il que sur mille échantillons obtenus par les procédés de la méthode repré- 
sentative, le nombre soit dans l’exacte proportion où il se trouve dans la 
population entière? 

> La méthode représentative s’applique à des variables lorsqu'elle re- 
cherche l'intensité avec laquelle une qualité donnée apparaît parmi les indi- 
vidus ou les phénomènes constituant un ensemble, qualité que tous les éléments: 
considérés possèdent, mais à un degré inégal. Aïnsi, tous les ouvriers de Bel- 
gique touchent un salaire, mais d’un montant inégal. Par quel procédé 
arriver à représenter, par une prise d'échantillons, une distribution analogue 
à celle de l’ensemble, celle-ci étant inconnue? 

> Au point de vue des procédés qu’elle met en œuvre, la méthode repré-- 
sentative se partage en deux parties : 1° la prise au hasard; 2° le choix judi-. 
cieux. » 

JULIN rappelle que l’Institut International de Statistique, lors de l’exa- 
men qu’il à fait de la question, à résumé dans les termes suivants les règles 
à suivre pour la « prise au hasard » : « On prend un certain nombre 
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d'unités dans des conditions telles que les unités de l’ensemble soient égale- 
ment susceptibles d’être comprises dans ce nombre. Dans ce cas, le degré 
de précision dépend en grande partie du nombre adopté, celui-ci devant être 
suffisant pour que les déviations accidentelles puissent être insignifiantes. » 

€ La méthode dite du « choix judicieux » (purposive method) se rap- 
proche davantage des procédés habituels de l’enquête. Au lieu de faire un 
choïx au hasard parmi des unités, comme dans les cas indiqués plus haut, on 
constitue des groupes dont toutes les unités composantes sont considérées. 
Mais ces groupes ont une importance différente; il suit de là que, tandis 
que dans la méthode de la « prise au hasard » nous n’avons que des cas 
individuels auxquels s’applique la règle de la moyenne arithmétique simple, 
nous avons à employer dans la « méthode du choix judicieux » une moyenne 
pondérée, arithmétique ou géométrique, selon les cas. 

> Les conditions générales d'application ont été aussi définies par 
l’Institut International de Statistique dans les termes ci-après : « Les unités 
de l’ensemble étant réparties par groupes, le choix porte sur des groupes 
tels qu’ils présentent, au total, à peu près les mêmes caractéristiques que 
l’ensemble. Afin d’obtenir quelque idée de la précision des estimations qui 
résultent de ce choix, le nombre de groupes doit être suffisant pour que l’on 
puisse mesurer la variation des éléments caractéristiques d’un groupe à 
l’autre. Comme la précision des estimations dépend beaucoup de la prudence 
appliquée au choix des spécimens, les précautions suivantes sont recomman- 
dées : 1° comparer deux ou plusieurs spécimens obtenus par l’application 
des mêmes procédés, et, le cas échéant, joindre les spécimens choisis; 2° ré- 
examiner minutieusement en faisant des enquêtes réitérées de temps à autre, 
la relation du spécimen obtenu avec l’ensemble » (pp. 6-8). 

JULIN montre que, dans certains cas, un vaste matériel reste parfois 
sans utilisation. « Certaines lois exigent pour leur application la collection 
d’un grand nombre de documents; ces documents n’ont pas seulement une 
portée administrative; ils renferment souvent une infinité de données d’ordre 
démographique, social, économique du plus haut intérêt. Cette documentation 
demeure inexplorée, parce que le relevé général prendrait trop de temps, exi- 
gerait trop de: personnel, coûterait trop d’argent… : 

> Si nous passons à l’examen des conditions d’exécution, il nous semble 
que la méthode représentative doit être basée, en premier lieu, sur le choix 
au hasard, qui permet un contrôle mathématique d’une grande utilité. Mais 
le choïx suppose la réunion de conditions qui ne peuvent toujours exister; 
dans cette hypothèse, la méthode consistant à associer le choïx judicieux de 
certains éléments à la désignation au hasard de certains autres paraît recom- 
mandable. » : Ce 
: Dans les circonstances actuelles, déclare JULIN, il serait désirable d’éclai- 
rer le gouvernement par tous les moyens possibles sur une quantité de ques- 
tions d’ordre économique. « Le fonctionnement de certaines lois est défec- 
tueux parce qu’on ignore tout de la distribution des unités et de leur 
caractère. Qui pourrait dire, par exemple, quelle est la répartition actuelle 
des pensions de vieillesse d’après l’âge, la profession antérieure des béné- 
ficiaires, leur état civil, leur répartition dans les villes et les campagnes ? 
Des renseignements positifs du genre seraient peut-être de nature à faire 
reconnaître la nature et l’importance des abus. Il existe d'aitienre une raison 
majeure pour justifier de telles investigations : c’est qu’un gourernenens 
fort et clairvoyant doit savoir. Or, les services administratifs n’osent pas 
proposer de recherches entraînant des augmentations de personnel ét de 
crédit, En peu de jours et avec un minimum de travail, des savants connais- 
sant les conditions d’application de la méthode peuvent tresses une enquête 
représentative réunissant toutes les conditions désirables d’exactitude >» 


(pp. 19-20). 
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La recherche statistique des étapes 
du rythme économique et la 
théorie des symptômes. 


La librairie Félix Alcan publie une traduction française de l’ouvrage 
de WAGEMANN : Introduction à la théorie du mouvement des affaires (Paris, 


1932, 127 p., 25 fr.). L'auteur remarque que la vie économique, comme ce-le - 


des êtres organisés, diffère du simple mécanisme en ce que, les parties 
étroitement liées, les influences extérieures agissent sous forme d’excitations 
qui déclenchent des mouvements autonomes et non de simples réactions. 

Après une classification des mouvements observés, l’ouvrage contient un 
résumé critique des nombreuses théories qui ont pour but de les expliquer. 
L'auteur développe celle qui lui fait distinguer les changements de la struc- 
ture économique et les oscillations quasi périodiques. Puis vient une descrip- 
tion des principaux organismes voués à l’observation et à l’analyse de ces 
mouvements. Enfin, un état des prévisions, formées par l’Institut de Berlin, 
comparées aux événements qui ont suivi. 

Une bibliographie méthodique termine le volume qui est, d’autre part, 
. illustré de quatorze tableaux graphiques. 

À propos de la connaissance des symptômes, WAGEMANN observe qu’en 
utilisant la théorie des symptômes, la théorie du cyele des affaires procède 
comme un médecin qui, bien qu’ignorant les causes de la maladie, peut 
néanmoins s’en faire une idée générale, apercevoir une sorte de physionomie 
de la maladie, en rassemblant tous ses symptômes, afin de prévoir, d’après 
son expérience antérieure, le développement de cette maladie. De même, en 
observant le cycle des affaires, on essaie d'établir tout d’abord les configu- 
rations, les diverses physionomies (phases) du mouvement, pour en conclure 
le développement futur. 

Il est vrai, ajoute WAGEMANN, que, dans la théorie des symptômes, les 
possibilités de prévision sont beaucoup plus limitées quand il s’agit de l’étude 
du cycle des affaires que dans celle des sciences naturelles. « Lorsque les 
habitants de la Terre, dépourvus de connaissances astronomiques, s’attendent 
chaque jour à voir se lever le soleil, ou bien quand le médecin prévoit la 
mort en observant le facies hippocratique, dans ces cas, la théorie des symp- 
tômes trouve de constantes affirmations. Mais on refusera, non sans raison, 
à la théorie du cycle des affaires, le droit à la même évidence dans ses pré- 
visions. Car le champ de son expérience est encore très réduit, l’économie 
capitaliste n’ayant encore produit qu’un nombre limité de cycles d’affaires. 

>» Quoique obligée de faire les premiers pas vers la connaissance des lois 
qui régissent un ensemble vivant et rationnel (organisme animal ou social), 
la théorie des symptômes ne peut cependant pas être considérée uniquement 
comme la préparation à un travail véritablement scientifique. Elle se présente 
surtout comme la condition nécessaire d’études ultérieures. Sous ee rapport, 
la théorie du cycle des affaires ressemble à la médecine qui ne peut décou- 
vrir la cause de la maladie avant d’avoir examiné de près ses symptômes. 
La découverte du bacille du choléra n’aurait aucune espèce d'importance 
pour la médecine si la présence de ce bacille n’était point accompagnée des 
manifestations de la maladie elle-même, On connaît bien les cas de porteurs 
de germes qui ne présentent aucun symptôme de maladie ou, au contraire, 
des manifestations de maladie, regardées comme des symptômes du choléra, 
sans qu’il existe des bacilles. 

> La recherche des causes du cycle, avant sa description, est tout aussi 
inutile pour la théorie du cycle. La théorie des symptômes aura, au contraire, 
pour objet d'étudier, dans le plus grand détail, les particularités des mou- 
vements observés. Mieux elle réussit, mieux elle sera en état de formuler ses 
diagnostics et ses prévisions, même si l’enchaînement des causes et les rap- 
ports profonds des phénomènes lui échappent. 

> Mais la théorie des symptômes, même approfondie, ne nous dit encore 
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rien sur les rapports intimes des phénomènes, sur les nécessités de leur coexis- 


tence ou de leur succession. C’est d’ailleurs à ce degré d'avancement qu'est 


encore aujourd’hui la science de l’expression physiognomique qui, des traits 
du visage ou des traits de l’écriture d’une personne, formule des conclusions 


sur l’ensemble de sa conduite, c’est-à-dire sur son caractère. Tant qu’on n’a. 
pas découvert les rapports intimes qui sont à la base de l’enchaînement, : 


la science ne peut se contenter de la théorie des symptômes. Elle voudra la 
dépasser et chercher à découvrir les véritables fondements des rapports réci- 
proques des phénomènes. Cette tentative pourra ia conduire à la découverte 
de relations fonctionnelles et, par conséquent, à l'établissement d’une théorie 
fonctionnelle » (pp. 27-28). : 

: € Quand nous parlons de relations fonctionnelles, explique WAGEMANN, 


nous entendons-par là qu’il y a détermination réciproque des mouvements. , 


Au premier abord, l’expression n’a rien de commun avec le sens mathématique 
du mot, car, en mathématiques, la relation fonctionnelle est quantitativement 
déterminée avec exactitude, tandis que les déterminations des phénomènes 
économiques, comme dant tout organisme vivant, ne se prêtent pas aux for- 
mules rigoureuses mathématiques. 

> Toutes les fois que deux quantités varient simultanément suivant une 
loi fixe, on peut dire qu’il y a relation fonctionnelle mathématique. Mais 
dans l’économie, qui forme un ensemble organique, il s’agit d’un réseau de 
rapports; ceux-ci ne peuvent être soumis aux règles mathématiques, rien 
qu’en raison de leur infinie multiplicité. | 


> La théorie fonctionnelle de la science du rythme économique awra done 
pour but d'analyser le système des déterminations réciproques des variations 
économiques. 


> Dans un système économique, tous les éléments sont entrecroisés comme 
dans un filet. Une tension se produit-elle quelque part, d’innombrables dépla- 
cements en résultent ailleurs. Une théorie fonctionnelle des mouvements 
économiques ne peut donc traiter que d’un système de déterminations réci- 

_proques (relations fonctionnelles). 

>» Une théorie causale n’a rien à faire dans un semblable système. Car 
la liaison étroite qui existe entre toutes les parties du système économique 
explique suffisamment le mécanisme du mouvement qui peut être déclanché 
‘en autant de points différents qu’il est d’éléments économiques différents. 
La théorie causale exige la prééminence fondamentale d’un de ces éléments, 
prééminence qui, en fait, n’a jamais été constatée. Son domaine ne peut 
commencer qu’au delà des enchevêtrements de mouvements » (p. 30). 

WAGEMANN montre que, dans la science du rythme économique, les recher- 
ches parcourent donc les étapes suivantes : : 

« 1. L’empirisme apporte la base des faits. Parmi les procédés empiri- 
ques, nous comptons le classement des séries effectué d’un point de vue 
formel. ; 

> 2. Au-dessus de l’empirisme, et grâce à l’hypothèse du principe organo- 
biologique, s’élève la théorie des symptômes. Celle-ci porte les constatations 


empiriques à un étage supérieur de la connaissance. Elle ramène les figures . 


des mouvements aux physionomies de ces mouvements. Mais les liaisons de 
ces mouvements ne lui apparaissent que sous des formes définies par les 
lois de probabilité (liaisons stochastiques). La succession des formes de 
mouvement, le rythme des mouvements ressortit également à la théorie des 
symptômes, en raison des conclusions que celle-ci autorise quant au développe- 
ment ultérieur des faits, eu égard à des analogies. È 

> 3. Théorie fonctionnelle. Aussitôt que par le moyen de raisonnements 
déductifs les relations sont jugées nécessaires, on passe à la théorie fonction- 
nelle. Cependant, celle-ci ne s’occupe que de déterminations réciproques dée 
éléments économiques, ou plus précisément des éléments du mouvement. Elle 
se distingue de la théorie causale en ce qu’elle n’attribue de prépondérance 
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à aucun des éléments du mouvement. Le principe organo-biologique ne per- 
met pas de considérer les rapports entre éléments de mouvement du point de 
vue auquel on se place dans la théorie causale. 
> 4, Les relations fonctionnelles s’établissent entre deux pôles, le pôle 
de la structure économique considéré dans la théorie de la structure et le pôle 
des forces qui conditionnent le rythme économique que l’on examine dans 
la théorie causale, ces forces ne pouvant agir, suivant le principe organo- 
biologique, que comme facteurs d’excitation. RER 
» Si l’on voulait réduire à une formule simple un système aussi compli- 
qué, on pourrait dire encore : sur la base de l’empirisme et du prineipe 
organo-biologique s’élève la théorie des symptômes; au-dessus de celle-ci, 
par le moyen de raisonnements déductifs, se dresse la théorie fonctionnelle 
qui elle-même se place entré la théorie structurale et la théorie causale » 


(pp. 55-56). 
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Sociologie générale 


Dañs le système de Oommte, c’est 
la science sociale entée sur l’en- 
sémble des autres sciences qui 
doit fournir les croyances indis- 
pensables à l’organisation sociale, 


MILLE BRÉHIER expose dañs son Histoire de la philosophie, tome II, Zü& 
philosophie moderne. 3 Le XIX° siècle. Période des systèmes, FES 
(Paris, F. Alcan, 1932, 911 p., 25 fr.), le motif principal de la pensée d’AU- 
cusrE CoMTE. « Est-ce une réforme des sciences, une réforme intellectuelle 
comme chez DESCARTES? demande BRÉHIER. Assurément non : son but est la 
réorganisation de la société, et, pour l’atteindre, la réforme intellectuelle ; 
on procède mal, selon lui, en voulant refaire la société par une action pra- 
tique directe, comme il aceuse de le vouloir fouriéristes et saint-simoniens; 
il faut d’abord donner à l'intelligence les nouvelles habitudes conformes à 
l’état d'avancement de l'esprit humain, A voir les choses d’une manière large, 
cette manière de faire dépendre le progrès politique du progrès général du 
savoir est commune à une grande partie de la philosophie politique : 2 suffit 
de citer le nom de Platon et celui de tous les philosophes du XVIIT sole; 
pourtant cette dépendance à été conçue de. deux façons fott différentes : 
quand on parle des progrès du savoir, on peut songer à l’esprit scientifique 
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en général, à la méthode, mais aussi à la création d’une science particulière 


‘qui aurait pour objet la société; la République de Platon unit les deux points 


de vue, puisqu'elle traite à la fois de la structure sociale et de la méthode 
générale des sciences; une œuvre comme la Politique d’Aristote s'occupe 
au contraire de la seule science sociale comme d’une chose séparée et l’Ethique 
considère formellement la vie scientifique comme isolée du lien social. Cette 
antithèse domine toute l’histoire de la philosophie politique : des penseurs 
comme Hobbes ont une tendance à subordonner la politique à une philoso- 


phie scientifique; d’autres, comme Montesquieu, procèdent au contraire à. 


la manière d’Aristote. Au XVIII siècle, on voit nettement les deux cou- 
rants dans l'Encyclopédie : le bonheur de la société y est attendu tantôt d’un 
développement général de la raison, éclairée par les sciences, tantôt de 
sciences se rapportant directement aux faits sociaux, comme l’économie poli- 
tique. On peut dire qu'AUGUSTE COMTE unit ces deux courants : il ne croit 
pas que l’esprit scientifique ait par lui-même la vertu d’organiser la société, 
à moins qu’il ne se fonde une science des phénomènes sociaux, sans laquelle 
on en reste à cet état de spécialisation dispersive que COMTE blâme vigou- 
reusement chez les savants de son temps; mais il ne croit pas non plus que 
la sociologie puisse être fondée autrement que par une extension de la mé- 
thode scientifique à l’étude des phénomènes sociaux, ce qui n’est possible 
que si l’on a parcouru l’échelle encyclopédique des sciences; et il est tout 
à fait hostile à l’économie politique comme à toutes les doctrines qui préten- 
dent traiter des faits sociaux sans aucune préparation préalable; des sciences 
de ce genre, comme toute la « philosophie morale » issue de DESCARTES, ont 
le tort d’étudier les phénomènes les plus compliqués sans faire reposer leur 
étude sur celle des plus simples (Cours, 4° édit., t. VI, p. 253); ces disciplines 
tombent aux mains des littérateurs qui sont des « philosophes incomplets » 
et qui dégradent la philosophie en la réduisant à une spécialité. Inutilité 
(et même nocivité) de l’esprit scientifique sans la science sociale, impossibi- 
lité de la science sociale sans la hiérarchie complète des sciences, tels sont 
les deux thèmes constants de COMTE. 


> Mais à ces deux thèmes s’en ajoute un troisième, tout à fait indépen- 
dant des deux premiers, l’antithèse des époques critiques ou révolutionnaires 
et organiques ou stables; il dérive des philosophies antirévolutionnaires de 
de Maistre, de Bonald et du saint-simonisme. Révolution et anarchie sont 
pour elles une même chose; elles consistent dans un essai de destruction des 


pouvoirs légitimes, pouvoir temporel et pouvoir spirituel, destruction qui 


s'étend finalement jusqu’à la famille et jusqu’à la propriété; et la tâche 
des régimes postérieurs à la Révolution, c’est de restaurer les pouvoirs qui 
avaient été atteints par la crise. Le substrat de cette antithèse est à son 
tour l’antithèse entre deux théories sur la nature de la société, l’une qui 
réduit la société à une poussière d’individus contractant ensemble de leur 
propre initiative, l’autre qui admet des réalités sociales transcendantes aux 
individus. = 

> On voit combien cette antithèse est liée aux circonstances historiques 
d’alors; seulement elle se combine, chez COMTE, avec un quatrième thème 
qu’il emprunte, celui-1à, à la philosophie du XVIII: siècle, la thèse du pro- 
grès : de là une appréciation très différente de l’histoire. Chez les réaction- 
naires, l’antithèse avait comme conséquence pratique une restauration des 
pouvoirs antérieurs, et cela fut le ressort de la politique française dès 
l’époque de Napoléon et, à plus forte raison, avec la Sainte-Alliance. Tout 
au contraire, pour COMTE, le passé ne doit pas revenir; la révolution était 
une crise indispensable. Il faut distinguer dans une époque organique deux 
époques que de Bonald confond : il admet avec raison qu’il n’y à pas de 
pouvoir social sans une croyance qui la fonde; pas de pouvoir temporel ou 
spirituel, dit-il, sans la croyance au droit divin; mais il a tort de penser 
qu’il n’y a d’autre croyance pour fonder la société que la croyance théo- 
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_ logique; s’il en était ainsi, il faudrait désespérer de toute réorganisation ; 
“car, en supprimant les eroyances théologiques, la philosophie du XVIII: siècle 
et la Révolution qui en est la suite ont fait une œuvre légitime et nécessaire ; 
ces croyances reposent sur une illusion que le progrès des sciences positives 
a dénoncée définitivement; le but final de COMTE est done le même que 
celui de Bonald, à savoir la restauration des pouvoirs temporel et spirituel; 
_ mais ces pouvoirs doivent être fondés sur des croyances qui, aussi efficaces 
que les croyances théologiques, sauront résister victorieusement à la critique 
philosophique; ainsi une structure sociale, identique en gros à la structure 
traditionnelle en Occident, depuis le moyen âge, avec les deux pouvoirs, tem- 
porel et spirituel, avec la famille et la propriété; mais pour en assurer {a 
solidité et la légitimité, une croyance qui a toute la positivité exigée par 
l'esprit scientifique. On verra combien COMTE est peu novateur quant à Ja 
structure de la société; il voit dans cette structure une chose inébranlable, 
et, par elle-même, incapable de progrès; ce qui justifie le titre de statique, 
qu’il donne à son étude; tout le progrès est dans les croyances qui en sont 
les assises; elles passent de l’état théologique, maintenant périmé, à l’état 
positif. : Fe - 
> Mais ainsi compris, observe BRÉHIER, le trdisième thème tend à rejoin- 
dre les deux premiers; car c’est, dans la pensée de COMTE, la science sociale, 
entée sur l’ensemble des autres sciences, qui a la mission de fournir l’en- 
semble des croyances indispensables à l’organisation sociale; et l’on voit 
en même temps la raison de la liaison des deux premiers thèmes si fréquem- 
ment dissociés avant COMTE; car l’esprit scientifique, sans la sociologie, serait 
_ purement critique et négateur, et l’étude des faits sociaux, sans appui sur 
les autres sciences, serait faite d’affirmations arbitraires; c’est donc grâce 
à l’union de ces deux thèmes que le problème de la réorganisation sociale, 
vainement posé par les écoles traditionalistes, pourra être résolu; et c’est 
aussi en un sens tout nouveau que COMTE appuie le progrès social sur le 
progrès des sciences; car cette formule signifie, au XVIII® siècle, l’accroisse- 
ment du bonheur du plus grand nombre par la diffusion de la raison, et, chez 
Core, l’accroissement de solidité des institutions sociales par le complément 
sociologique donné aux sciences; il s’agit, au premier cas, d’un progrès qui 
assure à l’homme plus de puissance sur la nature; dans le second cas, d’un 
changement qui lui donne plus de sécurité dans les institutions sociales » 
(pp. 862-866). 


Il n'y & que deux ordres de rela- 
tions fondamentales entre les 
êtres humains : celles d'associa- 
tion et celles d'’éloignement. 


HowarD BECKER a adapté et développé les théories sociologiques de 
LEOPOLD VON WIESsE dans une édition anglaise de la doctrine Beziehungslehre 
et Gebildelehre, intitulée Systematic Sociology (New York, John Wiley and 
*Sons; London, Chapman and Hall, 1932, 772 p., 81 sh. 6 p.). Cet ouvrage à 
pour objet de présenter la sociologie comme une science nettement différen- 
ciée des autres sciences sociales, comme l’économie politique, la politique, 
l’histoire, mais en coordination avec elles plutôt que comme une fausse 
synthèse de leurs caractères lès plus généraux. On a considéré iei la socio- 
logie ni comme la maîtresse ni comme la servante des autres ROiAEES 
sociales, mais comme leur sœur. On à voulu ensuite montrer que la sociologie 
peut être une science systématique plutôt qu ’un mélange de matières n’ayant 
rien de commun entre elles, si ce n’est qu’elles ne sont pas étudiées par 
d’autres disciplines. La sociologie est donc considérée comme une science, non 
pas comme un moyen de vérifier l’exactitude de jugements ultimes de valeur. 
Le sociologue peut dire beaucoup de choses sur la valeur immédiate d’une 
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a 


relation sociale ou d’une structure sociale déterminée, par exemple la fonc- 
tion que remplit l’organisation militaire dans l’organisation plus large de 
l'Etat, mais il ne peut porter aucun jugement sur la valeuur finale, morale 
de l’une ou l’autre institution. La question de savoir si elles devraient ou ne 
devraient pas exister, s’il faut la poser, doit être résolue par d’autres mé- 
thodes que la méthode sociologique. 

Une fois de plus, la nature internationale de la science véritable s’est 
ici affirmée, SIMMEL, WAXWEILER et Ross, un Allemand, un Belge et un 


Américain, ont sans doute exercé une très grande influence, mais SPENCER, . 


DURKHEIM, ZNANIECKI et de nombreux autres sociologues de nationalité dif- 
férente, ont laissé aussi des traces marquantes. Si la sociologie devient un 
jour internationale, comme l’est la biologie, par exemple, ce sera grâce à des 
ouvrages comme celui-ci. 

Parmi les amplifications que BECKER a ajoutées au texte de VON WIESE, 
on notera : les rapports entre les foules conerètes et abstraites; la sociologie 
n’est pas une science normative; les relations dynamiques et statiques. 


I1 n’y a que deux relations sociales fondamentales entre êtres humains, 
expliquent von WIesE-BECKER : relation d’association d’un côté, relation de 
dissociation de l’autre. Toutes les relations et formes sociales peuvent se 
résoudre en ces relations élémentaires d’association et de dissociation dans 
leur forme dynamique et (ou) statique, c’est-à-dire comme mouvements et (ou) 
distances. Les relations sociales sont de deux types, a dit Mac IVER : rela- 
tions d’hostilité, conflit des différences; relations de réciprocité, harmonie des 
différences. La complexité des situations interhumaines est due aux combi- 


paisons de ces deux relations fondamentales. Il suit de là que toutes les rela-. 


tions sociales peuvent être placées dans l’une où l’autre de ces trois classes 
principales : 1) les associatives; 2) les dissociatives; 3) celles qui sous cer- 
tains aspects sont associatives et sous d’autres aspects dissociatives. Cette 


division est caractéristique et propre à la sociologie; elle constitue le 
Specificum sociologicwm. Si l'on recherche pourquoi ces deux relations sont 


‘fondamentales, trois réponses se présentent à l’esprit. La première est que 


l’association et la dissociation sont empiriquement démontrables partout et 
à toute époque historique. En second lieu, ces relations sont en rapport avec 
la constitution biologique de l’homme; il a des tendances qui le poussent 
vers l’association avec d’autres de son espèce, qui peuvent être dirigées 
dans différentes directions, mais qui ne peuvent être supprimées, si ce n’est 
exceptionnellement, et il a aussi des tendances, qui peuvent être modifiées 
mais aussi rarement extirpées, qui le poussent à affirmer ses besoins biologi- 
ques Sans tenir compte des besoins correspondants de ses compagnons. En 
troisième lieu, l’association et la dissociation, sous leurs aspects dynamiques 
de rapprochement et d'’éloignement, sont les seules voies du mouvement 
relatif pour des grandeurs considérées comme telles. Ce dernier point de vue 
est le plus général, le plus mathématique. Par analogie, la sociologie scien- 
tifique considère les êtres humains comme les pièces d’un échiquier géant 
qui serait la vie; à chaque mouvement (situation sociale), elles se rappro- 
chent, se séparent, convergent en certains sens, divergent dans d’autres. 
Ici elles sont rassemblées en foules ou groupes, là elles montrent moins de 
cohérence, ailleurs elles sont isolées. Le sociologue ne peut rien trouver 
d’autre dans le champ de ses recherches, à moins que, perdant le fil qui 
doit le guider, il ne se laisse entraîner vers la psychologie collective, la 
morphologie sociale ou l’ethnographie ou d’autres sciences connexes qui Cul- 
tivent un domaine différent. S’il s’en tient à la méthode définie ici même, 
il n’aura devant lui que des phénomènes de sociation, constituant l’objet 
propre de la sociologie (pp. 87 s8.). : 

. Adoptant le point de vue de WAXWE£ILER quant à l'impossibilité de. dé- 
finir la société, « un mot dont le sens s’évanouit quand 6n veut l’approfon- 
dir »,.VON WIBSE-BECKER admettent que la société en tant que concept n’est 
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admissible que comme facteur purement verbal, un événement, un processus. 
I n’y a pas de société, mais seulement une sociation. La société n’est que la 
somme de ces situations ou événements (occurrénces) constituant le processus 
social. Il faut aussi avoir présent à l’esprit que les formes collectives aux- 
quelles le processus social donne lieu, ne constituent pas ensemble une 
igantesque structure qui serait la société. Ces groupes ne sont que des con- 
ensations, des sous-produits du processus social et n'existent qu’à l’état de 
représentations à l’intérieur des êtres humains. Ces représentations ne sont 
cependant pas irréelles; elles sont véritables parce qu’elles affectent le com- 
portement (l’attitude) des hommes. La société est une réalité, disait déjà 
GOTHEIN, et elle est comprise par tout individu comme une réalité où il sent 
qu’il à sa place, mais ce n’est cependant qu’une image, une représentation. 
(Ueber cinige soziologische Grumdfragen, p. 193.) C’est le processus de socia- 
tion et non pas la société comme entité qui fournit des données à la recherche 
sociologique. Les auteurs rappellent à ce sujet les vues d’EMILE WAXWEILER 
« dont l’ouvrage principal, Ésquisse d’une sociologie, n’a pas suffisamment 
attiré l’attention, bien qu’il ait paru en 1906. Une des raisons qui l’ont fait 
tenir à l’écart, c’est la limitation trop exclusive où il se tient quant aux 
aspects biologiques du comportement social. C’est une sérieuse faiblesse dans 
l’œuvre de WAXWEILER, mais ce n’est pas une raison pour l’ignorer » (voir 
pp. 71-81, note 2). 
: Le reste du volume est consacré à l’analyse détaillée des relations inter- 
humaines et des formes de groupements (plurality patterns). I] se termine 
par un chapitre où sont rappelées les sources historiques de la sociologie scien- 
tifique, les principales tendances sociologiques, l’œuvre de COMTE, SPENCER, 
War», la sociologie encyclopédique en Allemagne, la sociologie en Allemagne 
et en France depuis TÔNNIES et TARDE. 


L'affirmation que le sociologue ne 
comprend que des processus 80- 
ciaux n'est pas en contradiction 
avec l'existence de formes 80- 
ciales. 


A propos de la doctrine de L. von WiesE, la Levue internationale de 86- 
ciclogie (1932, 1-2) a publié une étude de cet auteur lui-même, traduction 
littérale d’un article du Handwôrterbuch der Soziologie. De cet article, inti- 
tulé Sociologie relationnelle, nous extrayons quelques considérations concet- 
nant les formes sociales. : : 
=  « La plupart des hommes, explique VON WIESE, sont convaincus qu il 
existe des Etats, des Eglises, des sociétés, des associations, des couples. Cela 
voudrait dire qué la sphère sociale consiste non seulement en relations inter- 
humaines, mais aussi en formes sociales, <’est-à-dire qu’en regard des réa: 
tions pures, il existe aussi des formations d’espèce spirituelle que 1 on 
représente comme des corps non sensibles dont les hommes sont les unités 
cellulaires. Il est manifeste que ces formes sociales sont imperceptibles aux 
sens, on ne peut pas montrer dans l’espace physique un point sur lequel elles 
se trouvent. Pour produire une représentation sensible sur la nature de cs 
tres, nous nous servons de symboles, de signes perceptibles représentant les 
formes dans le monde des sens. Si les formes sociales n existent pas spatia- 
lement, elles ne peuvent être que des produits de notre esprit, constituer a 
matière de notre pensée ou de nos autres forces psychiques. Et si nous leur 
ittribuons une réalité, elle ne saurait être celle de la perception, mais geule- 
nent celle d’une efficience agissant sur la vie. Les formes sociales sont, 
mn effet, dans une large mesure, efficientes. 


A 


# Ainsi nous posons pat là même l’existence de formes sociales dans Ja 
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sphère sociale. Elles se placent ici à côté et dans un enchaînement déterminé 


avec les pures relations sociales. Mais un clair raisonnement sociologique, doit 
leur faire perdre leur caractère prétendument substantiel. Car le social no 
consiste effectivement qu’en événements. 


» Ici, la difficulté à laquelle on se heurte, remarque VON WIESE, est que 
les formes sociales ne sont que des contenus de la pensée, qu’elles ne peuvent 
donc pas être constatées par les sens (comme les hommes), mais qu’on ne 
peut empêcher personne de se représenter ces formes de pure pensée comme 
des formes corporelles et personnelles, à l’exemple de cet artiste qui repré- 
ente parfois l’État ou la Confédération dans une statue à trois dimensions. 
T1 faut ajouter qu’il est plus facile à la pensée, liée à l’intuition des sens, 
de se représenter dans cette efficience, qui influe considérablement sur la 
vie humaine, de préférence un quasi-corps ou un organisme qu’une compli- 


‘cation d’événements. Mais le sociologue ne peut rester prisonnier de l’ana- 


logie, de la métaphore ou de l’allégorie. Si la sphère du social ne consiste 
qu'en événements, il faut aussi que les formes sociales construites de tout 
temps par la pensée simplificatrice des hommes puissent se ramener aux 
processus sociaux. 4 

> Un processus social aboutit tout d’abord à une relation sociale, dont 
le caractère labile se révèle en ce qu’un processus nouveau l’anéantit ou le 
modifie, Mais il est des circonstances déterminées de la vie, où les processus 
de cette sorte s’accumulent en se répétant sans cesse. Cela signifie qu'ils 
créent entre les hommes qui y participent des. rapports de distance consi- 
dérés  d’habitude comme relativement fixes et difficilement variables. La 
symétrie, la régularité et la normativité des relations ainsi créées donnent 
pour ainsi dire à ces rapports de distance un caractère d’apparente substan- 
tialité. Si mouvante qu’elle soit, en effet, la vie sociale offre maïnt élément 
réglé qu’on a contraint dans une voie relativement constante. Quand les pro- 
cessus sociaux déterminés se répètent dans tous leurs traits essentiels et ne 
cessent d’aboutir à des relations identiques (ou tout au moins similaires), 
il en résulte des formes sociales qu’une étude statique doit définir comme 
un pluriel rationnel d’une combinaison telle qu’il est considéré dans la vie 
quotidienne comme une unité. 

> Notre affirmation, dit VON WIESE, suivant laquelle il n'existe au fond 
que. des processus sociaux et leurs résultats ou relations sociales, n’est done 
pas infirmée par la constatation des formes sociales dans la sphère sociale; 
car ces formes ne sont que des cristallisations ou contractions de relations 
sociales, qui ne peuvent et ne doivent toujours, par conséquent, être dérivées 
que des processus sociaux. 

»> En simplifiant à l’extrême, on dira que la forme sociale est la plura- 
lité des relations sociales. Réunissant en elle des relations nombreuses et 
variées, elle accusera en général une force de résistance plus grande que la 


simple relation, et par conséquent la tendance à une plus longue durée. Les 


relations de durée plus grande ont déjà le caractère de forme sociale : par 
exemple, le couple. Du moment que cet état des relations durables est troublé 
sans cesse par de nouveaux processus, on est obligé, en règle générale, d’aviser 
au moyen d’immobiliser ces relations durables par d’autres processus sociaux 
et l’on en fait par là même des formes sociales. 

» Le rapport temporaire de forme à relation est un rapport de simulta- 
néité qui doit être entendu en ce sens qu’il n’y a pas, comme dit PLENGE, 
de relation sans forme, mais pas non plus, comme nous venons de le voir, 
de forme sans relation. En faisant dissoudre la sphère sociale dans un cou- 
rant infini, comme nous l’avons fait, nous sommes obligé de lui reconnaître 
en un point quelconque un commencement. Nous simulons ainsi en quelque 
sorte le processus social primaire, qui aboutit à une relation primaire. Mais 
maintes relations nées de ces processus se combinent très tôt en forme pri- 
maire par de nouveaux processus. Dans les cadres de cette forme, d’autres 
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processus joueront désormais de telle sorte que l’enchaînement per ar 
l’observateur de ce phénomène actuel de ÉÉRTs devient le is ; 
chaque processus social joue dans le cadre d’une forme préalablement exis- 
tante, mais il contient en même temps la tendance à modifier la vieille 
forme et, éventuellement, à créer une forme nouvelle. E à 
. >» Les concepts fondamentaux de la sociologie relationnelle scientifique 
qui permettent une vue systématique suffisante de la vie en commun et de 
l’action en commun des hommes sont done : les processus sociaux, la distance, 
les formes sociales. Cette sociologie spécifique à un rouble rôle à jouer : 
d’abord l'analyse et la classification des processus sociaux; ensuite l’ana- 
lyse des formes sociales par leur réduction aux processus sociaux et la classi- 
fication de ces formes sociales ainsi analysées » (pp. 30-32). 


* 


Comment on pourrait constituer 
un atlas sociologique des peu- 
ples actuels. 


Celui qui a essayé d'étudier une civilisation ancienne au point de vue 
sociologique, observe le Prof. ANDREAS WALTHER dans une conférence impri- 
mée sous le titre de Vôlker-Soziologie, Kulturtypen und Auslandsforschung 
(Hamburg, Seminar für Soziologie, 6, Badestrasse, 1932, 16 p., 50 P£.), sait 
qu’il y a une limite à ce genre de recherches parce que les sources écrites de 
l’antiquité, dont les auteurs se préoccupaient rarement de sociologie, ne peu- 
vent donner que peu de réponses aux questionnaires aujourd’hui si copieux. 
L'observation des civilisations actuelles donne plus de fruits. Lorsqu’on les 
étudie, on remarque que, plus on connaît de pays étrangers, plus simple est 
l’impression d’ensemble qu’on retire de cette connaissance, où se présente 
un nombre limité de types fondamentaux. Il doit en être ainsi d’ailleurs, 
car les possibilités de l’humanité, des conditions de vie et des formes sociales 
sont limitées. De même que, pour cette raison, des philosophes comme DILTHEY 
se déclaraient convaincus que les hommes ne pouvaient prendre qu’un nombre 
déterminé d’attitudes métaphysiques, ou des juristes comme PosT, que l’hu- 
manité ne pouvait produire qu’un nombre déterminé de formations juridiques 
fondamentales, il en est encore ainsi des formes de civilisation. L'étude des 
faits peut alors conduire à l'élaboration d’un système, mais il arrive aussi 
que l’auteur d’un système soit amené à rassembler des faits. Quand HERBERT 
SPENCER eut terminé ses ouvrages sur la biologie et la psychologie, qui fai- 
saient partie de son système philosophique, il interrompit son travail pendant 
plus de dix ans avant d’entreprendre la sociologie. C’est qu’il ne disposait 
pas des matériaux nécessaires aux grandes généralisations. Aussi publia-t-il 
dans l’intervalle les onze volumes de sa Descriptive Sociology où les maté- 
riaux étaient réunis et ordonnés. Maintenant qu’en Allemagne également la 
sociologie est enseignée séparément dans les universités, elle ne peut plus se 
contenter d’esqüisser des systèmes; il lui incombe de jeter, à l’aide de 
vastes travaux, les bases d’une sociologie descriptive, comparée, aboutissant 
à une détermination des types sociaux. Le Prof. WALTHER explique ce que 
l’on se propose de faire à l’Université de Hambourg pour réaliser un pro- 
gramme sociologique de ce genre. Il y aura des recherches spéciales portant, 
par exemple, sur les villes, mais à côté de ces travaux spéciaux, on entre- 
prendra des études sur les structures sociales envisagées comme complexes 
fonctionnels. Comme ces complexes ne peuvent être saisis par la pensée, on 
les fera d’abord passer par les yeux à l’aide de tableaux appropriés (cartes 
murales et représentations graphiques). Lorsque nous entendons le mot An- 
vleterre, dit WALTHER, il nous vient à la pensée une foule de choses que nous 
comprenons bien, mais qui s’enchevêtrent trop pour être clairement exprimées 
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en mots. Chacun peut d’ailleurs avoir une représentation différente suivant 
que la politique, l’économie ou la religion l’emporte. Le processus de classi- 
fication et de précision est facilité par l'étude systématique. Le tableau 
prend alors son caractère définitif, Pour être tout à fait exact, il ne faut 
pas que les observateurs se trompent dans le choix des types (situations-types) 
à employer : il faut les retrouver à l’état aussi pur que possible avant de 
passer à l’analyse des combinaisons et des mélanges. WALTHER estime qu 7il 
serait nécessaire de dresser des questionnaires que l’on remettrait aux cher- 
cheurs et dont il devrait être tenu compte dans les ouvrages qui traitent 
de l’étranger. On doit se servir aussi de la statistique qui, malgré ses imper- 
fections, permet de construire des représentations graphiques de situations 


. sociales, par exemple de la densité de la population, des naissances et des 


décès, des cartes économiques, ete. On peut aussi penser à des cartes plus 
sociales, par exemple des cartes de Ia répartition des centres de culture où 
s’exercent de préférence les activités sociales. Toutes ces cartes seraient 
réunies en un atlas sociologique des peuples actuels qui servirait de base à 
l’enseignement sociologique, en partie tout au moins, car il y a un domaine 
de la sociologie qui ne peut se montrer : c’est celui des valeurs et des groupe- 
ments auxquels elles donnent lieu. ; 


Les deux sources de la morale 
et de la religion. 


HENRI BERGSON, de l’Académie française et de l’Académie des sciences 
morales et politiques, développe, dans son dernier ouvrage Les deux sources 
de la morale et de la religion (Paris, F. Alcan, 1932, 346 p., 25 fr.), cette 
thèse que, dans les sociétés inférieures, comme celles de certains insectes, 
il n’y à pas d’autre moralité que celle de la vie même, de la nature. Il est 
vrai que la nature se prolonge également dans l’homme : l’animal persiste 
dans l’homme primitif et celui-ci dans l’homme civilisé. Si l’homme civilisé 
pouvait transmettre à sa descendance toute l’intellectualité qu’il a acquise 
au cours de sa vie, l'humanité s’enrichirait à chaque génération et se consti- 
tuerait un domaine intellectuel qui s’imposerait à elle. Or, l’expérience doit 
se refaire chaque fois et chaque fois l’homme doit lutter contre les résis- 
tances que la société lui impose sous forme d’habitudes et qui constituent 
le devoir. Il y à pour chaque homme une obligation de se soumettre à ce 
devoir, qui est de nature essentiellement sociale, Cette obligation peut se 
transformer en aspiration et c’est alors que la morale passe de la société 
close (famille, nation) à la société ouverte (humanité) en se dépouillant de 
ce qui est primitif, c’est-à-dire opposé à autre chose. La religion suit une 
marche parallèle qui de l’état statique la conduit à un état dynamique. 
Ce qui facilite le passage de l’un à l’autre état, c’est l’expérience mystique, 
qui est imprégnée d’amour. Dans les sociétés fermées, c’est un amour fini 
qui ne s'étend pas à ce qui n’est pas son milieu; dans la société ouverte, c’est 
l’amour de Dieu et de l’humanité prise dans sa généralité. 


Ce que c’est que la magie et com- 
ment elle tient à la science et à 
la religion. 


Cet ouvrage abonde en vues profondes sur différents aspects de la mo- 
rale et de la religion. Nous sommes forcés de nous limiter. 
: À propos de la magie, BERGSON montre qu’elle est innée à l’homme 
n'étant que l’extériorisation d’un désir dont le cœur est rempli. « Si elle a 
paru artificielle, si on l’a ramenée à des associations d'idées superficielles, 


c’est parce qu’on l’a considérée dans des opérations qui sont précisément 
faites pour dispenser le magicien d’y mettre son âme et pour obtenir sans 
fatigue le même résultat. L’acteur qui étudie son rôle se donne pour tout 
de bon l’émotion qu'il doit exprimer; il note les gestes et les intonations 
qui sortent d’elle : plus tard, devant le publie, il ne reproduira que l’intona- 
tion et le geste, il pourra faire l’économie de l’émotion. Ainsi pour la magie. 
Les « lois > qu’on lui a trouvées ne nous disent rien de l’élan naturel d’où 
elle est sortie. Elles ne sont que la formule des procédés que la paresse à sug- 
gérés à cette magie originelle pour s’imiter elle-même. 


» Elle procède d’abord, nous dit-on, de ce que « le semblable produit 
le semblable ». On ne voit pas pourquoi l’humanité commencerait par poser 
une loi aussi abstraite et arbitraire. Mais on comprend qu'après avoir fait 
imstinctivement le geste de se précipiter sur l’ennemi absent, après s’être 
persuadé à lui-même que sa colère, lancée dans l’espace et véhiculée par une 
matière complaisante, ira achever l’acte commencé, l’homme désire obtenir le 
même effet sans avoir à se mettre dans le même état. Il répétera donc l’opé- 
ration à froid. L'acte dont sa colère traçait le dessin quand il croyait serrer 
entre ses-doigts un ennemi qu’il étranglait, il le reproduira à l’aide d’un 
dessin tout fait, d’une poupée sur les contours de laquelle il n’aura plus qu’à 
repasser. C’est ainsi qu'il pratiquera l’envoûtement. La poupée dont il se 
servira n’a d’ailleurs pas besoin de ressembler à l’ennemi, puisque son rôle 
est uniquement de faire que l’acte se ressemble à lui-même. Telle nous paraît 
être l’origine psychologique d’un principe dont la formule serait plutôt : 
« Le semblable équivaut au semblable », ou mieux encore, en termes plus 
précis : « Le statique peut remplacer le dynamique dont il donne le schéma ». 
Sous cette dernière forme, qui rappelle son origine, il ne se prêterait pas à 
une extension indéfinie. Mais, sous la première, il autorise à croire qu’on 
peut agir sur un objet lointain par l’intermédiaire d’un objet présent ayant 
avec lui la ressemblance la plus superficielle. Il n’a même pas besoin d’être 
dégagé et formulé. Simplement impliqué dans une opération presque instinc- 
tive, il permet à cette magie naturelle de proliférer indéfiniment. 

» Les pratiques magiques se ramènent à d’autres lois encore : « On peut 
influencer un être ou une chose en agissant sur ce qui les a touchés », « la 
partie vaut pour le tout », etc. Mais l’origine psychologique reste la même. 
Il s’agit toujours de répéter à tête reposée, en se persuadant qu’il est effi- 
cace, l’acte qui a donné la perception quasi hallucinatoire de son efficacité 
quand il était accompli dans un moment d’exaltation. En temps de séche- 
resse, on demande au magicien d'obtenir la pluie. S’il y mettait encore 
toute son âme, il se hausserait par un effort d’imagination jusqu’au nuage, 
il croirait sentir qu’il le crève, il le répandrait en gouttelettes. Mais il trou- 
vera plus simple de se supposer presque redescendu à terre, et de verser alors 
un peu d’eau : cette minime partie de l’événement le reproduira tout entier, 
si l’effort qu’il eût fallu lancer de la terre au ciel trouve moyen de se faire 
suppléer et si la matière intermédiaire est plus ou moins chargée — comme 
elle pourrait l’être d'électricité positive ou négative — d’une disposition 
semi-physique et semi-morale à servir ou à contrarier l’homme. On voit com- 
ment il y a une magie naturelle, très simple, qui se réduirait à un petit 
nombre de pratiques. C’est la réflexion sur ces pratiques, ou peut-être sim- 
plement leur traduction en mots, qui leur a permis de se multiplier dans tous 
les sens et de se charger de toutes les superstitions, parce que la formule 
dépasse toujours le fait qu’elle exprime. Fe ee 

» La magie nous paraît done se résoudre en deux éléments : le désir 
d'agir sur n'importe quoi, même sur ce qu’on ne peut atteindre, et l’idée 
que les choses sont chargées, ou se laissent charger, de ce que nous appelle- 
rions un fluide humain. Il faut se reporter au premier point pour comparer 
entre elles la magie et la science, et au second pour rattacher la magie à la 


religion >» (pp. 177-179). 
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La fonction fabulatrice de l’intel- 
ligence a pour objet d'élaborer 
la religion. ; 4 : ; 


Magie, culte des esprits ou des animaux, adoration des dieux, mytholo- 
gie, superstitions de tout genre paraîtront très complexes, observe BERGSON, 
si on les prend un à un. Mais l’ensemble en est fort simple, ajoute-t-il. 

« L’homme est le seul animal dont l’action soit mal assurée, qui hésite 
et tâtonne, qui forme des projets avec l’espoir de réussir et la crainte 
d’échouer. C’est le seul qui se sente sujet à la maladie, et le seul aussi qui 
sache qu’il doit mourir. Le reste de la nature s’épanouit dans une tranquil- 
lité parfaite. Plantes et animaux ont beau être livrés à tous les hasards; 1ls 
ne s’en reposent pas moins sur l'instant qui passe comme ils le feraient sur 
l'éternité. De cette inaltérable confiance, nous aspirons à nous quelque chose 
dans une promenade à la campagne, d’où nous revenons apaisés. Mais ce 
n’est pas assez dire. De tous les êtres vivant en société, l’homme est le sul 
qui puisse dévier de la ligne sociale, en cédant à des préoccupations égoïstes 
quand le bien commun est en cause; partout ailleurs, l’intérêt individuel est 
inévitablement coordonné ou subordonné à l'intérêt général. Cette double 
imperfection est la rançon de l’intelligence. L'homme ne peut pas exercer sa 
faculté de penser sans se représenter un avenir incertain, qui éveille sa crainte 
et son espérance. Il ne peut pas réfléchir à ce que la nature lui demande, 
en tant qu’elle a fait de lui un être sociable, sans se dire qu’il trouverait 
souvent son avantage à négliger les autres, à ne se soucier que de lui-même. 
Dans les deux cas, il y aurait rupture de l’ordre normal, naturel. Et pourtant 
c’est la nature qui a voulu l'intelligence, qui l’a mise au bout de l’une des 
deux grandes lignes de l’évolution animale pour faire pendant à l’instinct le 
plus parfait, point terminus de l’autre. Il est impossible qu’elle n’ait point 
pris ses précautions pour que l’ordre, à peine dérangé par l'intelligence, 
tende à se rétablir automatiquement. Par le fait, la fonction fabulatrice, qui 
appartient à l’intell‘gence et qui n’est pourtant pas intelligence pure, a 
précisément cet objet. Son rôle est d’élaborer la religion dont nous avons 
traité jusqu’à présent, celle que nous appelons statique et dont nous dirions 
que c’est la religion naturelle, si l’expression n’avait pris un autre sens. 
Nous n’avons done qu’à nous résumer pour définir cette religion en termes 
précis. C’est une réaction défensive de la nature contre ce qu’il pourraît y 
avoir de déprimant pour l'individu, et de dissolvant pour la société, dans 
l’exercice de l'intelligence » (pp. 217-219). 


Sociétés closes et sociétés ouvertes; 
l’homme a été fait d’abord pour 
de petites sociétés. | 


Comme nous l’avons dit, un des résultats de l’analyse entreprise par 
BERGSON a été de distinguer profondément, dans le domaine social, le clos de 
Ll’ouvert : « La société close est celle dont les membres se tiennent entre eux, 
indifférents au reste des hommes, toujours prêts à attaquer ou à se défendre, 


astreints enfin à une attitude de combat. Telle est la société humaine quand 


elle sort des mains de la nature. L'homme était fait pour elle, comme la 
fourmi pour la fourmilière, I1 ne faudrait pas forcer l’analogie; nous devons 
pourtant remarquer que les communautés d’hyménoptères sont au bout de 
l’une des deux principales lignes de l’évolution animale, comme les sociétés 
humaines à l’extrémité de l’autre, et qu’en se sens elles se font pendant. Sans 
doute, les premières ont une forme stéréotypée, tandis que les autres varient ; 
celles-là obéissent à l'instinct, celles-ci à l’intelligence. Mais si la nature, 
précisément parce qu’elle nous a faits intelligents, nous a laissés libres de 
choisir jusqu’à un certain point notre type d’organisation sociale, encore 
nous a-t-elle imposé de vivre en société. Une force de direction constante, 
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qui est à l’âme ce que la pesanteus est au corps, assure la cohésion du 
ne en inclinant dans un même sens les volontés individuelles. Telle est 

obligation morale. Nous avons montré qu’elle peut s’élargir dans la société 
qui s'ouvre, mais qu'elle avait été faite pour une société close. Et nous 
avons montré aussi comment une société close ne peut vivre, résister à cer-. 
taine action dissolvante de l'intelligence, conserver et communiquer à chacun 
de ses membres la confiance indispensable, que par une religion issue de la 
fonction fabulatrice. Cette religion, que nous avons appelée statique, et cette 
obligation, qui consiste en une pression, sont constitutives de la société close » 
(pp. 287-288). 

La société close et la société ouverte, ajoute BERGSON, ne sont pas de la 
même essence. La société ouverte embrasserait en principe l’humanité entière. 
Or, l’homme semble avoir été fait pour de très petites sociétés, telles que les 
sociétés primitives. Mais si la nature a voulu ces petites sociétés, elle a aussi 
voulu que la porte fût ouverte à leur asrandissement, 


La nature semble avoir voulu 
la guerre. 


Dans un autre passage, BERGSON pose cette question : La nature a-t-elle 
voulu la guerre? « Répétons, une fois de plus, dit-il, que la nature n’a 
rien voulu, si l’on entend par volonté une faculté de prendre des décisions 
particulières. Mais elle ne peut poser une espèce animale sans dessiner impli- 
citement les attitudes et mouvements qui résultent de sa structure et qui en 
sont les prolongements. C’est en se sens qu’elle les a voulus. Elle a doté 
l’homme d’une intelligence fabricatrice. Au lieu de lui fournir des instru- 
ments, comme elle l’a fait pour bon nombre d’espèces animales, elle a pré- 
féré qu’il les construisît lui-même, Or, l’homme a nécessairement la propriété 
de ses instruments, au moins pendant qu’il s’en sert. Mais puisqu'ils sont 
détachés de lui, ils peuvent lui être pris; les prendre tout faits est plus 
facile que de les faire. Surtout, ils doivent agir sur une matière, servir 
d'armes de chasse ou de pêche, par exemple; le groupe dont il est membre 
aura jeté son dévolu sur une forêt, un lac, une rivière; et cette place, à son 
tour, un autre groupe pourra juger plus commode de s’y installer que de 
chercher ailleurs, Dès lors, il faudra se battre. Nous parlons d’une forêt où 
l’on chasse, d’un lac où l’on pêche : il pourra aussi bien être question de 
terres à cultiver, de femmes à enlever, d’esclaves à emmener. Comme aussi 
c’est par des raisons variées qu’on justifiera ce qu’ou aura fait. Mais peu 
importent la chose que l’on prend et le motif qu’on se donne : l’origine de 
la guerre est la propriété, individuelle ou collective, et comme l’humanité 
est prédestinée à la propriété par sa structure, la guerre est naturelle. 
L'instinct guerrier est si fort qu’il est le premier à apparaître quand on 
gratte la civilisation pour retrouver la nature. On sait combien les petits 
garçons aiment à se battre. Ils recevront des coups. Mais ils auront eu la 
satisfaction d’en donner. On a dit avec raison que les jeux de l’enfant étaient 
les exercices préparatoires auxquels la nature le convie en vue de la besogne 
qui incombe à l’homme fait. Mais on peut aller plus loin, et voir des exer- 
cices préparatoires ou des jeux dans la plupart des guerres enregistrées par 
l’histoire? Quand on considère la futilité des motifs qui provoquèrent bon. 
nombre d’entre elles, on pense aux duellistes de Marion Delorme qui s entre- 
tuaient « pour rien, pour le plaisir », ou bien encore à l’Irlandais cité par 
Lord Bryce, qui ne pouvait voir deux hommes échanger des coups de poing 
dans la rue sans se poser la question : « Ceci est-il une affaire privée, ou 
peut-on se mettre de la partie? » En revanche, si l’on place à côté des que- 
relles accidentelles les guerres décisives, qui aboutirent à l’anéantissement 
d’un peuple, on comprend que celles-ci furent la raison d’être de celles-là : 
il fallait un instinct de guerre, et parce qu’il existait en vue de guerres 
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féroces qu’on pourrait appeler naturelles, une foule de guerres accidentelles. 
ont eu lieu, simplement pour empêcher l’arme de se rouiller. Qu’on songe 
maintenant à l’exaltation des peuples au commencement d’une guerre! Il y 
a là sans doute une réaction défensive contre la peur, une stimulation auto- 
matique des courages. Mais il y a aussi le sentiment qu’on était fait pour 
une vie de risque et d’aventure, comme si la paix n’était qu’une halte entre 
deux guerres. L’exaltation tombe bientôt, car la souffrance est grande. Mais 
si on laisse de côté la dernière guerre, dont l’horreur a dépassé tout ce 
qu’on croyait possible, il est curieux de voir comme les souffrances de la 
guerre s’oublient vite pendant la paix. On prétend qu’il existe chez la femme 
des mécanismes spéciaux d’oubli pour les douleurs de l’accouchement : un 
souvenir trop complet l’empêcherait de vouloir recommencer. Quelque méca- 
nisme de ce genre semble vraiment fonctionner pour les horreurs de la guerre, 
surtout chez les peuples jeunes. 


» La nature a pris de ce côté d’autres précautions encore. Elle a inter- 
posé entre les étrangers et nous un voile habilement tissé d’ignorances, de 
préventions et de préjugés. Qu’on ne connaisse pas un pays où l’on n’est 
jamais allé, cela n’a rien d’étonnant. Maïs que, ne le connaissant pas, on le 
juge, et presque toujours défavorablement, il y a là un fait qui réclame une 
explication. Quiconque a séjourné hors de son pays, et voulu ensuite initier 
ses compatriotes à ce que nous appelons une « mentalité » étrangère, a pu 
constater chez eux une résistance instinctive. La résistance n’est pas plus 
forte s’il s’agit d’un pays lointain. Bien au coùtraire, elle varierait plutôt 
en raison inverse de la distance. Ceux qu’on a le plus de chances de rencon- 
trer sont ceux qu’on veut le moins connaître. La nature ne s’y fût pas prise 
autrement pour faire de tout étranger un ennemi virtuel, car si une parfaite 
connaissance réciproque n’est pas nécessairement sympathie, elle exclut du 
moins la haine. Nous avons pu le constater pendant la dernière guerre. Tel 
professeur d’allemand était aussi bon patriote que n'importe quel autre 
Français, aussi prêt à donner sa vie, aussi « monté > même contre l’Alle- 
magne, mais ce n’était pas la même chose. Un coin restait réservé. Celui 
qui connaît à fond la langue et la littérature d’un peuple ne peut pas être 
tout à fait son ennemi. On devrait y penser quand on demande à l’éduca- 
tion de préparer une entente entre nations. La maîtrise d’une langue étran- 
gère, en rendant possible une imprégnation de l’esprit par la littérature et la 
civilisation correspondantes, peut faire tomber d’un seul coup la prévention 
voulue par la nature contre l’étranger en général. Mais nous n’avons pas 
à énumérer tous les effets extérieurs visibles de la prévention cachée. Disons 
seulement que les deux maximes opposées Æomo homini deus et Homo homini 
lupus se concilient aisément. Quand on formule la première, on pense à quel- 
que compatriote. L'autre concerne les étrangers. 


> Nous venons de dire qu’à côté des guerres accidentelles, il en est 
d’essentielles, pour lesquelles l’instinct guerrier semble avoir été fait. De ce 
nombre sont les guerres d’aujourd’hui. On cherche de moins en moins à 
conquérir pour conquérir... On ne se bat plus par amour-propre blessé, pour 
le prestige, pour la gloire. On se bat pour n'être pas affamé, dit-on, — en 
réalité pour se maintenir à un certain niveau de vie au-dessous duquel on 
croit qu’il ne vaudrait plus la peine de vivre. Plus de délégation à un nombre 


. restreint de soldats chargés de représenter la nation. Plus rien qui ressemble 


à un duel. Il faut que tous se battent contre tous, comme firent les hordes 
des premiers temps. Seulement on se bat avec les armes forgées par notre 
civilisation, et les massacres sont d’une horreur que les anciens n’auraient 
même pas imaginée. Au train dont va la science, le jour approche où l’un 
des adversaires, possesseur d’un secret qu’il tenait en réserve, aura le moyen 
de supprimer l’autre. Il ne restera peut-être plus trace du vaineu sur la texre. 

> Les choses suivront-elles leur cours? Des hommes que nous n’hésitons 
pas à ranger parmi les bienfaiteurs de l’humanité se sont heureusement mis 
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en travers. Comme tous les grands optimistes, ils ont commencé par supposé 
résolu le problème à résoudre. Ils ont fondé la Société des Nations. Nous 
estimons que les résultats obtenus dépassent déjà ce qu’on pouvait espérer. 
Car la difficulté de supprimer les guerres est plus grande encore que ne se 
l’imaginent généralement ceux qui ne croient pas à leur suppression. Pessi- 
mistes, ils s’accordent avec les optimistes à considérer le cas de deux peuples 
qui vont se battre comme analogue à celui de deux individus qui ont une 
querelle; ïls estiment seulement que ceux-là ne pourront jamais, comme 
ceux-ci, être contraints matériellement de portér le litige devant des juges 
et d'accepter la décision. La différence est pourtant radicale. Même si la 
_ Société des Nations disposait d’une force armée apparemment suffisante 
(encore le récalätrant aurait-il toujours sur elle l’avantage de l’élan; encore 
l’imprévu de la découverte scientifique rendra-t-il de plus en plus imprévisible 
la nature de la résistance que la Société devrait préparer), elle se heurterait 
à l’instinet profond de guerre que recouvre la civilisation; tandis que les 
individus qui s’en remettent aux juges du soin de trancher un différend y 
sont obseurément encouragés par l'instinct de discipline immanent à la société 
close : une dispute les avait écartés accidentellement de la position normale, 
qui était une exacte insertion dans la société; ils y reviennent, comme le 
pendule à la verticale. Bien plus grave est donc la difficulté » (pp. 306-311). 
Pourtant BERGSON croit que ce n’est pas en vain qu’on cherché à la sur- 
monter. 


Psychologie sociale de l'envie; 
c'est une forme de la réac- 
tion des faibles contre les 
jorts. 


Pour développer la thèse contenue dans son ouvrage sur L’envie, son 
rôle social (Paris, Alcan, 1932, 268 p., 15 fr.), EUGÈNE RAIGA a placé au pre- 
mier plan la tendance invincible et perpétuelle de l’homme à s'élever au- 
dessus de ses semblables, cherché la genèse de l’envie dans les réactions 
qui accompagnent la défaite de l’ambition ou de l’orgueil, et proposé une 
distinction nécessaire entre l’envie et la jalousie, celle-ci n’apparaissant 
que comme la réaction de la crainte d’un échec ou d’une dépossession. L’anti- 
nomie entre l’envie et l’admiration a retenu son attention et trouvé sa solu- 
tion dans la différence entre les aspirations de rivaux en lutte et le désinté- 
ressement de spectateurs étrangers au tournoi. Il a noté l’importance d’une 
distinction entre deux manières d’être de l’envie, toutes les deux de même 
origine, mais chacune d’elles offrant un caractère différent de légitimité. 
Il à dit ses tourments, ses ruses, ses violences, ses fureurs. Il l’a dépistée 
partout où il à eru pouvoir la découvrir dans son état le plus saisissable, 
et en combinaison avec d’autres sentiments où elle ne se révèle qu’en y regar- 

- dant de près. Il a aussi constaté son universalité : « À .. degrés divers, 
elle est partout, entre proches, entre amis, entre gens d’un même métier, 
entre confrères d’une même profession, entre groupements, entre nations. 
On ne parvient à y échapper que par un sursaut d’orgueil procurant la certi- 
tude ou l'illusion d’une supériorité sur autrui » (pp. 252-253). ; 

Toutes les manifestations de l’envie étudiées par RAIGA peuvent se résu- 
mer en quelques mots, dit-il : « Ce ne sont que réactions des vaincus contre 
les victorieux, des faibles contre les forts, des moins bien doués contre les 
mieux doués, des pauvres contre les riches, des humiliés contre les arrogants, 
réactions diverses, faibles ou fortes, atténuées ou violentes suivant les cir- 
constances, les tempéraments et les caractères. TOR. ces conditions que dicte 
l’envie provoquent à leur tour des réactions ou, si l’on préfère, des troubles 
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chez les individus qui en souffrent et, par répercussion, dans les familles et 
dans la société. On est en défense perpétuelle contre ses maléfices; on les 


redoute, Ses coups ne tombent pas dans le vide. Ils ont des conséquences, 


c'est-à-dire, eux aussi, des réactions que conditionnent les nécessités de la 
vie en commun. L’envie par là même a un rôle social » (p. 255). 


L'envie commune 
et l'envie d’indignation. 


I1 y a deux formes de l’envie, explique RAIGA : « L’envie commune et 
celle qu’ARISTOTE et, après lui, DESCARTES ont considérée comme une sorte 
de Némésis : l’envie faite d’indignation. Envisageons tout d’abord les effets 
que peut engendrer la première. Dans le cas de l’envie commune ou vulgaire, 
c’est-à-dire de celle qui fait ressentir au fond du cœur une douleur à la vue 
des avantages ou du bonheur d’autrui, les conduites de l’envieux (moqueries, 
médisances, calomnies, vengeances, etc.) ont une répercussion sur celle des 
enviés. Les enviés, les triomphateurs, font d’ailleurs tout ce qu’il faut pour 
porter l’envie au paroxysme. Ils conçoivent souvent moins de joie du résultat 


heureux qui leur échoit que de l’humiliation qu’ils infligent à leurs rivaux 


ou simplement à leurs égaux » (pp. 256-257). 


« A l’orgueil démesuré, à la vanité insultante, l’envie qui se dresse 
comme vipère menaçante, oppose une limite ou provoque un recul. « La vertu 
>» serait bien à plaindre, s’écrie SÉNÈQUE, si la raison avait besoin du secours 
> des vices. » La raison toute sèche ne ferait-elle pas triste contenance à 
l'encontre des déchaînements de l’orgueil libre de toute entrave, si le vice 
ne venait lui apporter une aide opportune? La perspective entrevue de ses 
maléfices inspire la sagesse. Le besoin que l’on a de l’estime de ses sem- 
blables, même plus petits que soi, ou simplement de leur neutralité, apprend 
à ne point choquer leur vanité, à passer, pour ainsi dire, à côté de leur 
amour-propre sans le heurter ou le blesser. La réaction d’un vice, l’envie, 
devient aïnsi créatrice d’une vertu : la modestie, si l’on peut se servir de 
pareils termes pour noter les effets d’un réflexe apaisant sur les manifesta- 
tions irritantes de l’arrogance ou de la morgue des privilégiés. 


» L'’ironie et la moquerie des envieux, à elles seules, sans le secours de 
moyens plus sévères, obtiennent souvent ce résultat. C’est une des principales 
fonctions du rire, remarque BERGSON, que de rappeler à la pleine conscience 
d'eux-mêmes les amours-propres distraits qui s’égarent. Le rire est un moyen 
de correction, il châtie certains défauts et particulièrement la vanité » 
(p. 258). 


Citons encore cet intéressant passage où RAIGA montre que la modestie 
n’est en définitive que l’emploi des moyens propres à cacher sa supériorité, 
en vue de la rendre tolérable à autrui : « Dans la société polie, le besoin de 
mériter l’estime et la sympathie de ses semblables, et la crainte de ne pas 
se conformer aux obligations du monde, imposent des conduites appropriées : 
ne pas blesser les vanités, ne pas choquer les amours-propres, telles sont les 
dictées élémentaires de ces préoccupations impérieuses qui se confondent avec 
ja politesse. Mais elles n’apprennent point à s’ignorer soi-même. Elles ne 
peuvent faire que l’on ne sente point ce que l’on vaut, et, à l’occasion, 
qu’on ne le rappelle, avee toute la discrétion et les formes voulues, à qui- 
conque serait en humeur dé l’oublier. Il y a dans la manière d’être de 
l’homme du monde tout un jeu compliqué et délicat de réflexes qui, sous 
l’influence des diverses stimulations du milieu, donnent, quand ils s’ajustent 
avec harmonie, je ne sais quel cachet d’aisance, de bienséance, de parfaite 
distinetion. L’arrogance et la morgue, d’une part, et les manifestations de 
l’envie, de l’autre, trouvent dans ces milieux un terrain où elles se neu- 
tralisent et se concilient avec une admirable élégance. Mensonge, hypocrisie, 
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 s’écrie Alceste. Mais Philinte est là pour démontrer qu’il n° 7 
relations possibles sans leur secours » Ge. 260-261). Nes PROSE 
+ Que dire de l’envie-indignation? « Cette autre formé de l’envie joue 
ent un rôle en rapport avec sa nature. L’envieux dont les mérites ont 
été méconnus et qui, par là même, se trouve victime d’une fausse apprécia- 
tion de ses talents ou de sa valeur, tend au redressement des torts qui l’abais- 
sent et de l’injustice qui l’accable. Il est un envieux aux yeux de ceux qui 
refusent de reconnaître son bon droit, mais toute personne équitable ne peut 
le blâmer de se révolter contre leur jugement ou de faire appel à plus de 
justice » (p. 262). 

De même que la réaction de l'envie vulgaire aide à faire naître la 
modestie, observe RAIGA, de même la réaction de l’envie-indignation pousse à 
l’examen des droîts des privilégiés et des droits des sacrifiés. De même que 
le ressentiment et la colère, l’envie peut être génératrice de solutions de 
justice. Sans la colère et le ressentiment, le faible était abandonné sans 
ressource à la tyrannie du fort et la nature eût fait, autour de quelques-uns 
de ses violents enfants, une multitude innombrable d’eselaves.. C’est que 
les passions ne sont pas des vices-: selon l’usage qu’on en fait, ce sont des 
vices ou des vertus (p. 263). 


L'étude générale d'une personnalité 
consiste à voir comment Îles 
tendances fondamentales sont 

- enchaînées et en quel état d’é- 
quilibre se trouve le moi intime 
d'un sujet avec la société. 


Le D' ETIENNE DE GREEFF, professeur d’anthropologie criminelle à l’Uni- 
versité de Louvain, étudie dans un article intitulé L’homme chez le criminel 
(Revue de Droit pénal et de Criminologie [Brux.], mai 1932), la représenta- 
tion qu’on se fait actuellement de l’homme si on le considère comme un 
système complexe plongé dans un milieu hostile et renseigné sur les dangers 
du dehors par son affectivité, c’est-à-dire en somme par un certain degré de 
souffrance. La nature de l’homme ne peut être dépistée par le langage, 
qui est trompeur, mais les tables de Moïse montrent quelles étaient les 
règles de vie imposées à un peuple, règles qui n’ont guère varié. D’un autre 
côté, « FREUD et surtout les méthodes que sa psychanalyse a mises à notre 
disposition, nous permettent de prendre sur le vif, à chaque moment de la 
journée ou de la nuit, les dispositions du moi intime, qui se débat et se 

- révolte constamment contre les exigences du dehors. 

> L'étude des rêves que personne, aujourd’hui, même sans admettre 
intégralement les vues de l’illustre psychologue, ne refuse d’admettre; 
l’étude des actes manqués, c’est-à-dire de notre activité journalière, révèlent 
en chacun de nous le monstre primitif. » 

En effet, il ressort des investigations psychanalytiques, dit DE GREEFF, 
que « la vie sexuelle, l’envie, la jalousie, le désir de voir disparaître ceux 
qui nous gênent, la volonté de nous soustraire à l'emprise des nécessités 
sociales nous dirigent à notre insu très souvent et parviennent même à se 
glisser dans nos actes. Elles nous montrent que nos antipathies, nos réactions, 
nos attitudes générales que nous légitimons intellectuellement si facilement, 
ont la plupart du temps des motifs secrets à peine avouables et que, à la 
faveur de notre inconscient où sont refoulées toutes nos tendances primitives, 
il arrive que celles-ci se réalisent quand même, camouflées plus ou moins 
habilement dans notre activité et dans nos rêves. à À 

» L’homme décrit par la psychanalyse n’est pas différent de celui qu’a 
défini la loi promulguée jadis aux Hébreux; nous n’avons pas à nous répéter, 
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mais tandis que FREUD, cherchant la cause de ces tendances primitives du 
moi, les trouve dans les exigences souveraines de l'instinct sexuel, ADLER 
remonte à un état psychologique fondamental plus général : le besoin d’ex- 
pansion absolue du moi, besoin qui ne connaît ni autrui, ni la morale et qui 
persiste avec ses impérieuses exigences chez l’homme le mieux adapté. 

» Et, de la sorte, ici encore, nous retombons sur un moi purement éner- 
gétique, dompté peut-être, mais non résigné et qui n’est que conditionnelle- 
ment soumis à tous les renoncements que le milieu lui impose. 

» L'étude générale d’une personnalité, déclare DE GREErF, ne peut donc 
se faire que d’une seule manière et c’est celle-ci : voir comment les tendances 
fondamentales sont enchaînées et en quel état d’équilibre se trouve le moi 
intime d’un sujet avec la société. : 

>» Prenant comme point de départ l’énergie-moi vue par tous ses aspects 


primitifs, nous devons étudier jusqu’à quel point il est influencé par la 


tendance sociale opposée et en quel état d’équilibre il se trouve avec elle. 
Ainsi, tout en décrivant une personnalité nous ne l’obligeons pas à s’arrêter; 
nous avons à décrire non des qualités ou des défauts, mais des manières 
d’être, des réactions, c’est-à-dire, en dernière analyse, du mouvement. 

> Nous ne séparons aucune « manière d’être » de la tendance opposée 
qu’elle combat, aucune qualité n’existant par elle-même, mais n'étant en 
fait qu’une forme de lutte, forme plus ou moins permanente, mais n’ayant 
aucun caractère absolu ni définitif, chacune de ces qualités pouvant à chaque 
instant être vaincue par la tendance adverse inhibée. : 

» Notre description du « moi », explique DE GREEFF, comportera donc 
deux colonnes : dans l’une, les tendances naturelles ou primitives; dans 
l’autre, les tendances acquises par réactions du moi sous la pression de la 
vie sociale, De plus, pour plus de clarté, nous sommes forcés de diviser les 
tendances naturelles en trois rubriques : l’aspect intellectuel, l’aspect affec- 
tif et l’aspect social, et les tendances acquises en face l’une de l’autre selon 
qu’elles se correspondent avec commie trait d’union une flèche dans les deux 
sens signifiant que l'équilibre est instable, et qu’il faut, par conséquent, 
pour un individu donné, noter le degré de stabilité de cet équilibre. 


Tendances naturelles du Moi. Tendances acquises par réaction. 


À, — Expressions intellectuelles. 
Egocentrisme, Largeur d'idées. 
Centre l’univers. Ambitions mesurées à ses 
Susceptibilité. moyens du moment. 
Egoïsme. Respect de la personnalité d’au- 


Assurance en Soi. 
Recherche unique de soi. 


trui. 


Effort de compréhension vers au-- 


trui. 


B. — Expressions affectives. 


1. Orgueil illimité. 
Jalousie, envie, dépit. 
2. Rages et colères du Moi blessé. 
Désespoirs violents; tempê- 
tes intérieures allant jus- 
qu’à l’insociabilité, 
Exaltation agressive lors des 
succès. 


5, Tendance à l'exclusivité à la 


permanence, d’où haine, ven- 
geance. 


Sourires, 
Condescendance, résignation. 
Misanthropie, ironie, scepticisme, 
pitié; commisération, tristesse. 
Silence. 
Détachement; effort vers l’indif- 
férence et l’oubli. 


= 
r: 
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C. — Expressions sociales. 


1. Suffisance, autoritarisme, des- ° Sincérité relative, 
potisme, domination. Honnêteté habituelle. 
Dissimulation. Tolérance, acceptation du renon- 
- Fourberie. - cement. Egalité d’autrui. 
2. Violence et brutalité. Timidité, flegme, douceur, bonté, 
3. Mépris d’autrui. . Modestie vraie. 
Fanatisme, érotisme. Adaptation aux convictions d’au- 
Destruction des obstacles au 5 trui, réglementation de la vie 
Moi. sexuelle selon les possibilités. 
Mépris de la vie et du bien Respect d’autrui et de ses biens. 
d’autrui. 
Homicide. 


> Si l’on veut étudier ce tableau, dit DE GREErr, l’on verra que dans 
chacune des rubriques, les trois chiffres correspondent aux mêmes tendances 
différemment exprimées. L'homme ainsi décrit est un homme abstrait en- 
core. » Ici l’auteur fait remarquer que ce schéma est essentiellement dyna- 
mique et va servir très facilement à faire entrer dans la différenciation des 
individus les influences du niveau intellectuel, lequel fait partie intégrante 
d’une description d’une personnalité et le tempérament, c’est-à-dire les com- 
binaisons de ces tendances. : 

< Nous parviendrons alors à dégager quelques types réels et, de plus, 
nous arriverons à retrouver ces typés dans la réalité. Et dès ce moment, 
grâce à ce schéma général, nous pourrons porter sur certains individus des 
jugements de valeur » (pp. 483-486). 


Comment se fait l'adaptation de 
l’homme à la société. 


De GR£EErr s'efforce alors de faire au moyen de ce schéma une étude 
précise et réelle de la personnalité humaine. Habituellement, les adaptations 
nécessitées par la vie se font chez l’honnête homme d’une manière pratique- 
ment invisible. Il y a un champ d’adaptations silencieuses que l’auteur appelle 
zone de tolérance. ‘ 

« L’enfant naît sans vertus sociales. L’hérédité peut lui donner plus ou 
moins d’aptitudes à les acquérir en lui léguant un organisme plus ou moins 
perfectionné, 

> Nouveau-né, il est done complètement abandonné à ses réactions primi- 
tives qu’il gardera longtemps. Egocentrisme, despotisme, violence, appétits 
sensuels illimités, incompréhension et lutte contre autrui, jalousie et réaction 
brutales contre les atteintes à son moi. Sa zone de tolérance est égale à zéro. 

> Cependant, à mesure que l’enfant grandit, la pesée continuelle des 
forces familiales et sociales parvient à atteindre son moi et entame l’œuvre 
de réduction progressive sans laquelle la vie en commun n’est pas possible, 

> Arrivé à l’âge adulte, trente ans par exemple, l’homme bien évolué se 
présentera sous des apparences diamétralement opposées à celles dont il est 
parti. Cette évolution, sur laquelle nous n’avons pas à revenir, a été particu- 
lièrement bien décrite par PIAGET, à tel point que, apparemment, on pour- 
rait dire que l’enfant est tout différent de l’adulte. 

» Tout se comprend et tout s’explique, observe DE GREEFF, si l’on accepte 
cette donnée de réduction progressive que nous mettons à la base de nos 
observations. En effet, si le nouveau venu veut être maintenu ‘dans cette 
société, il faut qu’il adopte le mode d’activité le plus silencieux, celui qui 
gênera le moins la libre activité des autres. 2 

> Vers l’âge mûr, l’homme normal aura fini par prendre une moyenne, 
à réaliser de lui-même le maximum compatible avec la société, Parti d’adap- 
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tation nulle, il sera arrivé au stade mûr de la vie à une situation qu’on peut 


idéalement se représenter comme une moitié entre sa tendance à être tout 
et celle de la société à ne lui laisser rien être » (p. 496). { 


Les types sociaux : le primitif, 
le sociable, le schyzoïde. 


L'auteur décrit alors les types sociaux. 1° Le type primitif, normal chez 
l’enfant, mais qui devient anormal chez certains individus, ceux qui sont 
élevés en dehors d’un milieu familial normal, ceux qui sont nés dans un 
milieu social arriéré, etc. 

2° Le type sociable. Pres 

« A l'opposé, ou du moins apparemment à l’opposé du type primitif, 
nous rencontrons le type sociable. C’est celui dont les réactions habituelles 
se passent dans la zone de tolérance. A considérer les choses in abstracto, on 


_ devrait se dire que ce type sociable ne saurait être qu’une entité théorique. 


En fait, il n’en est rien, et c’est un type bien vivant que nous allons ren- 
contrer. 

> C’est un homme qui a mis à profit l’expérience de la vie ou qui s’est 
contenté d’assimiler directement, sans passer par d'’inutiles révoltes, les 
résignations nécessaires. Il est d’un commerce agréable et doué d’un sens 
pratique supérieur, parce qu’il n’accorde à chaque chose que sa valeur rela- 
tive et restreinte. Il ne réagit pas aux idées extrêmes et reste imperturbable- 
ment serein. Il est généralement impénétrable et.c’est pourquoi il passe pour 
être sincère. C’est lui qui donne la formule de l’honnête homme légal; en 
réalité, sa valeur morale n’est pas directement appréciable et l’on rencontre 
à la fois parmi leur groupe les êtres les plus amoraux et les plus parfaits; 
ils se côtoient et s’entremêlent sans qu’on puisse extérieurement les différen- 
cier et naturellement sans jamais se comprendre. L’honnête parmi eux est 
toujours dupe de l’autre. C’est que le système acquis de ces personnes est 
extraordinairement complexe, constitue une véritable personnalité secondaire, 
artificielle, mais sans fissure et à travers laquelle il n’est pas possible de 
découvrir directement les luttes et les défaillances qui sont le propre de l’âme 
humaine. Tout se passe chez eux dans la zone de tolérance et c’est cette 
plasticité apparemment illimitée, cette aptitude apparente à l’adaptation 
indéfinie qui fait le charme de ces personnalités. Ils représentent l'élément 
stable de la société qui fait facilement confiance à leur pondération et à 
leur équilibre >» (pp: 500-501). 

3° Le type faussement compensé (schyzoïde de KRETSCHMER) : 

< Entre les deux extrêmes que nous venons de décrire, il y a tout le 
groupe de ceux qui ne vieillissent pas si vite, de ceux qui ne savent pas 
vieillir, de ceux aussi qui ayant été assez loin dans l’adaptation, en revien- 
nent quand même, sous l’influence d’une maladie mentale, par exemple, 
susceptible de les ramener en arrière vers un état infantile. 

» Ici nous partirons de KRETSCHMER qui range ainsi les traits du carac- 
tère qu’il appelle schyzoïde : 
» »> 1. Insociable, tranquille, réservé, grave, pince-sans-rire, bizarre, taci- 
urne. 


» 2. Timide, craintif, sensitif, sensible, susceptible, nerveux, agité, 
aimant la nature, ami des livres. 

» 3. Docïle, doux, vaillant, borné, bête. 

> Bien entendu, ces trois catégories se mêlent. 

> Mais les individus qui répondent à ces descriptions-là, sont précisé- 
ment ceux qui n’évoluent pas, qui ne savent pas vieillir; ce sont également 
ceux qui sont en train de devenir malades, et dans les deux cas nous nous 
trouvons à l’orée de la pathologie. Retenons bien cela. Mais ce qui nous inté- 
resse Je plus, c’est que normalement un grand nombre d'individus entre 


_ l’adolescence et l’âge mûr passent par un état qui, sans être aussi nettement 
_ caractérisé, ne peut se comprendre qu’à la lumière de cette description-là. 
; > Sous des influences diverses et que nous ne nous croyons pas à même 
.d’expliquer, il peut se faire que, tout en s’éloignant du type aux réactions 
primitives, un individu donné ne voie pas son coefficient de tolérance aug- 
_menter. Il reste hypersensible à son milieu, mais plutôt que de réagir par des 
gestes sauvages, il va présenter toute la série des phénomènes de fausse 
compensation dont nous avons parlé. 
L. > Il se présente ordinairement comme un timide, craignant non les juge- 
ments des autres, mais des jugements incomplets des autres. Il est sensible, 
susceptible, d’un naturel orgueilleux et jaloux. 
> Il peut n'être que cela et apparaître comme un taciturne de mauvais 
caractère ayant le défaut de vivre en dedans et ne parlant pas; le langage 
populaire les connaît et les décrit en disant d’eux qu’il faut s’en défier, 
qu'ils ne disent rien, mais que tout à coup ils agissent « en traîtres », c’est- 
à-dire en lâches, ce qui est assez compréhensible; après s’être compensés 
pendant un certain temps, la chute s’opère tout à coup et libère toutes les 
rages refoulées. C’est dans ces schyzoïdes inférieurs que se recrutent les 
auteurs de terribles et odieux drames, de jalousie notamment, qui semblent 
-commis par des êtres vraiment féroces, alors qu’il n’en est pas nécessaire- 
ment ainsi. 
> Maïs l'intelligence aidant et la culture, ces tempéraments schyzoïdes 
peuvent s'élever plus haut qu’eux-mêmes, et se constituer, sous l’influence de 
leurs souffrances mêmes, une personnalité remarquable. Les difficultés qu’ils 
éprouvent à s'adapter à la réalité, par suite de leur hyperesthésie affective, 
fait qu'ils essaieront de plier la réalité à leur volonté, et que, en tout cas, 
s'ils n’essaient pas réellement, ils se construisent un monde intérieur où tout 
marche selon leur désir, monde intérieur qui les console de l’autre et dans 
lequel ils se réfugient pour retremper leurs forces » (pp. 502-503). 


Où se trouve le normal? 


Si nous jetons un dernier regard sur ces trois types fondamentaux, dit 

DE GREEFF, nous remarquerons bien vite que le type sociable est en somme 
celui qui ne laisse rien voir au dehors, celui qu’on diagnostique parce qu’on 
ne le prend guère en défaut, et c’est en somme celui qui paraît vraiment 
normal. « Le type sociable tel que nous venons de le décrire n’est pas un 
type physiologique ou biologique comme le syntone de KRETSCHMER, mais un 
individu qui triomphe bien de lui-même, et c’est là le signe de sa normalité 
intellectuelle et de son équilibre affectif. Si on analysait à fond la plupart 
des individus de ce groupe, on leur découvrirait finalement de nombreuses 
fausses compensations et sans doute aussi bien des gestes primitifs; mais 
. dans une vue d’ensemble de leur existence, rien de cela n’apparaît. A partir 
de vingt-cinq ans, c’est le type qui tend à se rencontrer le plus, et il est 
« obligatoire », si l’on peut s’exprimer ainsi, après quarante ans » (p. 506). 
DE GREEFF se propose de consacrer une étude particulière à chacun de 


ces types. 


En France, si la bourgeoisie tradi- 
tidionnelle a perdu sa prépondé- 
+ance politique, elle peut encore 
jouer un rôle important dans 
l'Etat. 


Quel peut être l’avenir du capitaliste privé au milieu de la concentration 
formidable de capitaux et d'entreprises qui caractérise notre époque, demande 
. ANDRÉ BOUTON dans son livre sur La fin des rentiers (Paris, Editions Tré- 
mois, 43, avenue Rapp, 1932, 336 p., 30 fr.). « Nous avons vu au siècle der- 
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nier la bourgeoisie jalouse de son individualisme, atteindre une large prospé- 
rité grâce à une longue période de stabilité monétaire, puis, à la suite de 
l'inflation, se prolétariser, tandis que les meilleurs éléments des classes 
montantes ouvrières et paysannes prenaient place dans ses cadres élargis. 
La bourgeoisie traditionnelle ainsi transformée est devenue méconnaissable, 
cette bourgeoisie est agonisante et elle fait désormais place à l’épargnant. 

« Dans notre société tellement complexe qu’un réseau de contraintes 
individuelles inconnues jusqu’à ce jour est devenu nécessaire pour le main- 
tien de la vie collective, l’épargne a un grand rôle à jouer, elle est un des . 
rouages essentiels du monde économique nouveau. 

» On a critiqué violemment la bourgeoisie française, dit BOUTON : 
GrorGEs VALOIS a écrit que la décadence de l’Etat au XIX° et au XX° siècle 
n’était autre que le fléchissement de l’Etat tenu par des bourgeois impa- 
tients devant l’autorité du Prince et prenant peur devant les mouvements 
populaires, par des bourgeois cédant à des démagogues, qui étaient eux-mêmes 
des bourgeois, les prérogatives de l’Etat au détriment de l'intérêt national 
tant que l’ordre et la propriété n’étaient pas menacés directement; que tous 
ces bourgeois auraient laissé diminuer la France sans réaction vive; qu’ils 
n'auraient pas su avoir une politique de classe. 4 

>» Dans son Eloge du bourgeois français, RENÉ JOHANNET estime que 
c’est dans le rôle répressif que le XIX® siècle bourgeois s’est montré insuf- 
fisant, qu’il n’a pas compris que, quelle que fût leur faiblesse, les théories 
socialistes étaient des symboles avertisseurs, des appels à la violence qui 
devaient en retour motiver un appel aux armes, que la bourgeoisie triom- 
phante ne se trouvait pas désarmée, qu’elle disposait d’atouts sans pareils, 
détenant l'Etat, c’est-à-dire l’armée, la justice, les impôts, qu’elle a fait 
trop souvent de ces prodigieux moyens d’action des organes impurs, ambigus, 
léthargiques, que les bourgeoïs ont compris peu de chose au branle-bas pro- 
létarien, qu’ils se sont laissé manœuvrer intellectuellement, socialement, poli- 
tiquement de la pire façon par les prolétaires, que seuls quelques groupements 
professionnels, quelques penseurs solitaires, quelques particuliers sans man- 
dat, quelques fractions politiques égaillées dans la minorité représentaient 
çà et là la tendance proprement conquérante de la bourgeoisie; que nulle part 
ne fonctionnait, que nulle part encore ne fonctionne, dans la carence de 
l’Etat, le centre régulateur de la croissance bourgeoise. » 


BouTox croit que ces opinions de GEORGES VALOIS et de RENÉ JOHANNET 
sur la décadence de la bourgeoisie accordent beaucoup trop de créance aux 
possibilités d’une action politique et pas assez d’influence à l’évolution éco- 
nomique qui à presque seule décidé, depuis 1914 notamment, du sort de la 
bourgeoisie. 

« Une politique de classe était-elle même possible pour la maintenir en 
dépit de la marche des événements? Le bourgeois a le défaut de ses qualités; 
par essence, c’est un laborieux, aux entreprises pondérées, c’est un conserva- 
teur de l’ordre social jusqu’à l’inertie, il répugne aux mesures extrêmes, aux 
manifestations publiques; ce n’est évidemment pas avec ce caractère et ce 
tempérament qu’une ecaste peut défendre sa situation sociale. La bourgeoisie 
n’a pu maintenir en France le régime censitaire, parce qu’il ne pouvait en 
être autrement, et que les principes égalitaires de 1789 portaient en eux la 
démocratie eomme conséquence; le jour où la bourgeoisie a dû accepter le 
suffrage universel, l’égalité sociale du paysan et de l’ouvrier devait néces- 
sairement en découler, et là où la bourgeoisie a eu la velléité de lutter, elle 
a à peine retardé les événements. 

» Regardons en dehors de notre pays, le monde entier a accentué le 
nivellement de ses bourgeois avec ses paysans et ses ouvriers. Dans les pays 
où la monnaie a été la plus dépréciée, comme en Allemagne, en Autriche, 
les classes moyennes ont été presque anéanties; dans les pays où la monnaie 
est restée intacte, comme aux Etats-Unis et jusqu’à ces derniers temps en 
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Angleterre, la bourgeoisie est restée démocratisée et sans comparaison pos- 
sible avec la riche aristocratie ou les milliardaires; en Russie même, pays 
pourtant bien différent de nos civilisations, à la base aussi des paysans et 
des ouvriers, mais ceux-ci très misérables, à la tête une poignée d’autocrates 
qui se réclament uniquement de la dictature économique, le peu de classe 
moyenne qui existait dans ce pays a été supprimée dans le sang. 

> Les classes moyennes n’ont certainement pas accepté leur sort sans 
résistance, et cependant l’action de la politique intérieure de ces pays, 
quoique dissemblable, a abouti exactement aux mêmes résultats, c’est-à-dire | 
qu’elle s’est révélée parfaitement inopérante sous la pression de l’évolution 
économique universelle. 

> Voyons les Etats-Unis, pays novateur où la hardiesse des capitalistes 
s’oppose à la prudence de nos épargnants. Les premiers symptômes de con- 
centration industrielle apparurent au lendemain de la guerre de Sécession. 
La Standard Oïl date de 1879; de 1887 à 1889, il se constitue à son exemple 
deux cent trente-cinq trusts. A la suite d’une crise cyelique, l’opinion pu- 
blique aceusa les trusts d’être la cause de la dépression des affaires, une 
violente campagne de presse s’engagea contre la féodalité nouvelle, les partis 
politiques se réconcilièrent même sur le dos des trusts et votèrent en 1890 
le Sherman Act qui devait servir d’instrument dans la lutte vigoureuse 
contre les trusts, conduite de 1901 à 1909 par les présidents Roosevelt et 
Taft. Cette lutte est déjà abandonnée depuis longtemps et les trusts et 
ententes ont continué à se développer. En 1930, Rockefeller, le pionnier des 
trusts, fêta des quatre-vingt-dix ans; sa fortune restait considérable après 
avoir réparti à travers le monde, de son plein gré, près de 3 milliards de 
francs-or, dans des œuvres de bienfaisance ou d’utilité générale : universités, 
laboratoires, musées, recherches archéologiques, hôpitaux, lutte contre le 
cancer, œuvres pour lesquelles les Etats modernes avec leurs charges sociales 
croissantes peuvent difficilement trouver des ressources; en France, notam- 
ment, Rockefeller vient de sauver de la ruine le Palais de Versailles et de 
contribuer à relever la cathédrale de Reims. 

» En France, la bourgeoisie traditionnelle a perdu sa prépondérance poli- 
tique et ne la retrouvera certainement pas en tant que bourgeoisie, mais 
transformée, avec ses cadres variés, étendus, très élargis par l’infiltration 
des meilleurs éléments des classes montantes, — les deux tiers des Français 
sont des possédants, — il apparaît qu’elle conservera, dans l’ordre qui s’éla- 
bore, un grand rôle qui est de produire des épargnes, d’être suffisamment 
active et possédante pour conserver sa force de consommation et sa fonction 
d’ordre social. À ce titre, si elle sait comprendre que des temps nouveaux 
sont révolus et se conduire politiquement en conséquence, pourquoi ne repren- 
draïit-elle pas dans la nation la place politique que mérite son importance 
économique ? 

>» Au cours du XIX® siècle, la société comprenait de grosses fortunes 
dont la puissance était sans cesse contrôlée par une classe moyenne instruite, 
laboïieuse, celle-là même qui organisa l’émancipation du prolétariat ; ce serait 
une grave erreur de l’empêcher de se développer, de l’anéantir par le main- 
tien d’un système fiscal aspirant ses épargnes annuelles et ses ressources 
accumulées, La France a déjà retiré de ce milieu de petits et de moyens 
bourgeois de telles garanties, d'activité, de stabilité et de sécurité sociales 
qu’elles sont également nécessaires à l’organisation nouvelle. Le milieu épar- 
gnant, après avoir soutenu le crédit de l’Htat, doit pouvoir continuer à 
répondre aux demandes de capitaux des inventeurs, des hommes d'initiative 
et des grandes entreprises; l’épargne doit rester une des pièces maîtresses 
de l’organisation économique » (pp. 312-315). : à 

On trouvera dans cet ouvrage des chapitres traitant des points de vue 
suivants : 

I. L'âge d’or de la bourgeoisie française (1803-1914). — Les qualités 


de la bourgeoisie. — Le prodigieux essor économique du XIX° siècle. — Les 
classes ce — Tr L'inflation pendant la guerre (24 juillet 1914 au 
mois de mars 1919). — La guerre néfaste aux fortunes acquises. — La guerre 
favorable aux producteurs. — III. L’inflation d’après-guerre (mars 1919 
au 23 juillet 1926). — La période des illusions. — La propriété immobilière 
change de mains. — La suractivité économique. — La crise du crédit public. 
_— Les immeubles et l'inflation. — L’esprit de spéculation. — Les banques 
et la Bourse au cours de l'inflation, — Les salaires et l’inflation. — Les 
- difficultés de la vie bourgeoise. — Les grands bourgeois et l'inflation. —. 
Le minotaure fiscal. — IV. La stabilisation. — Le rétablissement de la for- 
tune publique. — La propriété immobilière et la stabilisation. — L'industrie, 
le commerce, les banques et les salaires au cours de la stabilisation, — La 
ruée vers la Bourse et la grande peur mondiale pour l’argent. — Les carac- 


tères de la crise économiqueè — Les capitalistes et l'Etat. — Le statut 


réclamé par l’épargne. 
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Starcke, C. M. — Laws of social evolution and social ideals, (London, Williams . 


and N., 1932, 20 8.) 


Baur, Erwin. — Der Untergang der Kulturvôlker im Lichte der Biologie. (Mün- 
chen, Lehmanns Verl., 1932, 19 p., 1 Mk.) = : 


Koenig, René. — Die neuesten Strômungen in der gegenwärtigen franzôsischen 
Soziologie. (Zeitschrift für Vülkerpsych. und Soziol., Juni 1932.) 
Brière, Yves de la. —- La tentative de 1821 pour un dictionnaire général des 


sciences morales et politiques. (Séances et Travaux de l’Académie des Sciences morales 
et politiques, mai-juin 1932.) $ 


Und doch : Katholische Soziologie auf Abwegen. (Das neue Reich, H. 37, 1932.} 


Psychologie sociale 


Gerin, Léon. —— L'observation monographique du milieu social. 


(Revue trimes- 
trielle canadienne, déc. 1931.) 


Gerin, René. — Pour discuter les idées reçues. Paralogismes du français moyen. 
(Paris, Rivière, 1932, 142 p., 8 Fr.) 


Casson, Herbert N. — The art of handling peonle. (London, Efficiency Magazine, 
1932, 146 p., 5 8.) 
Beaver, Alma P. — The initiation of social contacts by pre-school children: a 


study of technique in recording social behavior. (N. Y., Teachers Coll. Columbia Univ., 
1932, 65 p., 1.50 Doll.) 


4 


| 
| 
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ETES CON VERRE ee 
urnes EH. — Educational sociology. (N. Y., Longmans, 1932, 607 D 
_Jenness, Arthur, — Social influences in the change of opinion. (Journal of 


Abnormal and Social. Psychology, Apr.-June 1932.) 
_ Malaparte, Curzio. — Coup d'Etat; the technique of revolution. (N: Y,, Dutton, 


932, 251 p., 2.50 Doll) : 
-  Orgaz, Raul A. — Causes 0° social revolutions. (Sociol. and Social Research, Nov.- 
Dec. 1931.) : | 

_ Cardone, Domenico Antonio. — La teoria della rivoluzione, (Rivista Internazionale 
di Filosofia del Diritto, janv. 1932.) - - 

. Léa) Aurel. — Gegenrevolution. (Külner Vierteljahrsh. für Soziologie, H. 2, 
1931. É : 

; _Rivaud, A — Psychologie du peuple allemand. (Revue des Deux Mondes, 15 juin 
1932.) | 


Weis, E. — La société contemporaine hongroise, (Budapest, Revus hongroise, 
1930, 240 p. [en magyar].) 
-Braunschvig, Marcel. — La vie américaine et ses leçons. (Paris, Colin, 1931, 


384 p., 35 Fr.) 
_ Ringel, Fred J. — America as Americans see it. (N. Y., Harcourt, 1932, 383 p, 
8.75 Doll.) 5 


Revues d’ensemble et bibliographies 


Une Bibliographie de la Banque 
des règlements internationaux. 


- Le Bulletin of the New York public Library du mois d’avril 1932 ren- 
ferme une bibliographie concernant la banque des règlements internationaux : 
The Bank for international Settlements. À list of references (pp. 229-242). 
Les documents recensés dans cette bibliographie sont répartis entre les rubri- 
ques suivantes : Publications de la banque : livres monographies, brochures; 
articles de périodiques depuis 1929 (classés par années). 


Une Bibliographie de la littérature 
pessimiste. 


Hans STÂGLICH a publié une bibliographie de la littérature pessimiste 
(Blibliographie des pessimistischen Schrifttums) de 1871 à 1900 (Leipzig, 
Zschocherschestrasse, 52 I, in-8°, 4 p.), complétée par une Bibliographie pes- 
simiste paraissant tous les trois mois. 
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Un exposé des différents conceptæ 
de la sociologie contemporaine. 


Ceux qui étudient la sociologie, écrit EMORY $. BOGARDUS dans la pré- 
face de son ouvrage Contemporary Sociology (Los Angeles, University of 
Southern California Press, 1931, 483 p., $ 3.50), ne cessent de demander s’il 
existe de l’uniformité dans l’emploi des concepts sociologiques. Ils dénon- 
cent deux difficultés : d’abord que certains sociologues emploient certains 
concepts à l’exclusion d’autres; ensuite que certains concepts sociologiques 
sont employés avec des significations spéciales par certains écrivains et pro- 
fesseurs. L'étudiant est perplexe et réclame du secours. La même confusion 
règne dans le public des lecteurs; quand une personne lettrée constate que 
les sociologues eux-mêmes ne sont pas d’accord sur les expressions fonda- 


mentales, elle se dégoûte et cherche aïlleurs. Même les livres à l’usage de - 


l’enseignement diffèrent entre eux. Les sociologues, enfin, se méprennent 
continuellement sur le sens de leurs théories parce qu'ils n’emploient pas 
les mêmes concepts ou diffèrent dans la signification qu’ils attachént aux 
mêmes concepts. Une science ainsi divisée en elle-même en ce qui concerne 
ses concepts fondamentaux, est bâtie sur des fondations bien peu solides. 
Le besoin d’une unité rationnelle et simp'e est évident. Il y en a qui croient 
qu’il est trop tôt pour développer un vocabulaire-type. Ils ont le sentiment 
que la sociologie est trop jeune. D'autre part, l’essence même de la £e ence 
est dans les concepts. Sans concepts, elle ne peut progresser. BOGARDUS à 
invité les sociologues contemporains à expliquer leur point de vue. I! en est 
résulté un rapport composite fourni par un grand nombre de socio'ogues 
dont la pensée se fond dans un ensemble logique. Ce rapport, c’est l’ouvrage 
même de BOoGARDUS, qui a relié tous les extraits dont il fait usage à 1’aide 
de considérations appropriées. 
Nous reproduisons ci-après la liste des extraits dont il s’agit : 


I. Tools in sociology. — Backgrounds of sociology, JOHN L. GILLIN. 

IT. Ecological concepts. — 1. Human ecology. — Scope of human ecology, 
RopgricCK D. MCKENZIE. — 2, Spatial relationships. — Position and spatial 
relationships, ROBERT E. PARK. — 5. Centralization. — Nature of centraliza- 


tion, RoperICK D. MOKENZIE. — 4, Segregation. — Types of segregation, 


STUART À, QUEEN. Segregation and the economic scale, RonEerICK D. McKEN- 
ZIE, — 5, Invasion. — Intra-community invasions, RODERICK D. MCKENZIE. 
The Japanese invasion, JESSE F, STEINER. Invasion distinctions, EMORY 
S. BOGARDUS. — 6. Succession, — Succession à change in use or occupaney, 
ANDERSON and LINDEMAN. Succession and Change, RODERICK D. MCKENZIE. 
— 7. Dominance. — Dominance as relationship, MAPHEUS SMITH. Dominance 
in Mexico, ROBERT REDFIELD, — 8. Natural Area. — À national area, HAR- 
VEY W. ZORBAUGH. The social base map, ERLE F, YOUNG. Uses of base maps, 
EARLE E, EUBANK. 

IIT. Cultural concepts. — 9, Culture. — Culture a differential factor, 
CHARLES A. ELLwWOOD. Culture and social values, CLARENCE M. CASE. — 
10. Culture patterns. — Origins of culture patterns, LUTHER L. BERNARD. 
Characteristics of culture patterns, WiLson D, WALLIS. — 11. Culture area. 
— Culture area and environment, CLARK WiSSLer. Culture area and domi- 
nance, MAPHEUS SMITH. — 12. Culture diffusion. —- Diffusion of culture, 
FRANK W. BLACEMAR. Studying culture diffusion, MAPHEUS SMITH, — 13, Cul- 
ture lag. — Culture lag and change, WicLzrAM F. OGBuRN. Lag of family 
mores, F, STUART CHAPIN. — 14. Culture inheritance. — The problem of social 
inheritance, GRAHAM WALLAS. A social inheritance parable, IRA W. HOWERTH. 
—— 15. Mores, — The Mores defined, WiLLrAM G. SUMNER. Origins of the 
Mores, SUMNER and KELLER. Mores and morals, CHARLES A. ELLwWOOD. 
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IV. Societal concepts. — 16. The group. — Aggregation and interactional. 
£TOUPS, EARLE E. EuBanx. Types of groups, CARL A. Dawson. The principle 
of group priority, EMORY S. BOGARDUS. — 17. Pluralistic behavior. — Society 
as pluralistie behavior, FRANKLIN H. GIDDINGS. Plurality patterns, LEOPOLD 
VON WIESE. — 18. Social situation. — Studying the social situation, WILLIAM 
I. THOMAS. — 19. Primary group. — Primary group nature, CHARLES H. Coo- 
LEY. Primary and secondary contacts, ERNEST R. GROVES. — 20. Community. 
— Types of communities, RoperiCx D. MCKENzIR. Elements of a community, 
BiSs1e A. MOCLENAHAN. Associate and federate communities, DAVID SNEDDEN. 
World community, EMORY S. BOGARDUS. 

V. Personal concepts. — 21. Behavior pattern. — Building behavior 
patterns, FRANK H. HANKINS. Acquired behavior patterns, LUTHER L. BER- 
NARD. — 22. Attitude. — Types of attitudes, ELLSWORTH FARis. Five basic 
urges and attitudes, Emory $. Bocarpus. General attitudes, EpwARD B. REU- 
TER. Studying attitudes, READ BAIN. Attitudes and opinions, STUART A. RICE. 
Occupational attitudes, EMoRy $. BoGarDus. — 23. Value. — Values and 
valuation, CHARLES H. CooLEv. Concepts of value, Howarp W. Oum. — 
24. Status. — Status and locus, BESSIE A. MCCLENAHAN. Rise of status, 
SAMUEL C. RATCLIFFE, — 25. Personality. — The person, ROBERT E. PARK. 
Personality situations, EARLE E. EUBANK. Mutation of personality, PAu- 
LINE V. and ERLE F. YOUNG. The personality clash, EMory S. BoGARDuSs. 
Personality disorganization, WALTER C. RECKLESS. Personality conflicts, 
MarTin H, NEUMEYER. — 26. Leadership. — Social conditions and greatness, 
WiczrAM F, OGBURN. Saturation point and polarization of leadership, 
F. STuaART CHApIN. Turnover of leadership, CARL W. STROW. Leadership as 
relationship, LEROY E. BowMAN. 

VI. Social process concepts. — 27. The social process. — Process, social 
and biological, CHARLES H. COOLEY. Analyzing social process, LEOPOLD VON 
WIESE. — 28. Communication. — Communication as process, CHARLES H. Coo- 
LEY. Results of increased rural communication, DWIGHT SANDERSON. Com- 
munication of news, MALCOLM M. WILEY. Propaganda as harmful commu- 
nication, FREDERICK E. LUMLEY. — 29. Conflict. — Significance of conflict, 
GEORG SIMMEL. War as conflict, CLARENCE M. CASE, - Racial conflict, KIM- 
BALL YVOUNG. Dialectic discussion, GRAHAM WALLAS. Discussion as liberation, 
EpwARD A. Ross. — 30. Accomodation. — The role of accomodation, CECIL 
C, Norrx Results of accomodation, MELVIN J. VINCENT, — 31. Assimilation. 
— Assimilation and secondary groups, ROBERT E. PARK.  Assimilation and 
the community, WALTER G. BEACH. — 32. Socialization. — Lack of socializa- 
tion, CLARENCE M. Case. Socialization as process, EMORY $. BOGARDUS. 


VII. Social organization concepts. — 33, Social organization. — Diffe- 
rentiated unity, CHARLES H. CooLEy. Types of community organization, 
Emory $. Bocarpus. Next steps in community organization, JESSE F. Srer- 
NER. — 24. Social institution. — Origins of institutions, WILLIAM G. SUMNER. 
Function of institutions, RoBERT M. MACIvErR. Nature of institutions, F. 
STUART CHAPIN. — 35, Public opinion. — Formation of public opinion, Ep- 
warD C, HAYES. Public opinion and behavior, EDWIN H. SUTHERLAND. — 
36. Social morale. — Communality, BESSIE A. MCCLENAHAN. Measuring com- 
munity spirit, W. G. Binnzwies. — 37. Social distance. — Social distance 
and prejudice, Roperr E. PARK. Social distance between groups, Emory $. 
BocArDus. Social distance between welfare organizations, SAMUEL H. JAME- 
SON. — 38. Social controls. — Types of controls, LUTHER L. BERNARD. Con- 
structive controls, Emory $. BoGarpus. — 39. Social disorganization. = 
Types of social disorganization, THOMES and ZNANTECKI. Causes of disorga- 
nization, JOYCE O. HERTZLER. 

VIII. Social change concepts. -— 40. Social change. — War, women and 
social change, JAMES P. LICHTENBERGER. Rural change, JOHN M. GILLETTE. 
Theories of social change, FLoyr N. House. — 41. Social mobility. — Hori- 
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zontal and vertical mobility, PITIRIM A. SOROKIN. Elements of mobility, 
Ennesr W. BurGEss. Mobility in New York City, FREDERICK M. THRASHER. 
— 42, Social movement. — Nature of social movement, CLARENCE E. RAIN- 
water. The child welfare movement, GEORGE B. MANGOzD. The community 
fund movement, CEcIL C. Norr. — 43. Social evolution. — The direction of 
social evolution, LEONARD T. HOBHOUSE. Implications of social evolution, 
Harry E. BARNES. — 44. Social revolution. — Revolution as evolution, RO- 
BERT E. PARK. Revolution and rate of change, LYFOoRD P. EDWARDS. — 
45. Social progress. — Five tests of progress, ARTHUR J. TO». Three eri- 
teria of progress, CLARENCE M. CASE. Progress and change, HORNELL HART. 
IX. Social research concepts. — 46. Social research. — Sociological 
research, CHARLES H. CooLEy. Social factoring, FRANKELIN H. GIDDINGS. 
Perspective in research, ULYSSES G. WEATHERLY. Science and welfare view- 
points, THomAas D. ELIOT. Social research exchange, VIVIEN M. PALMER. — 
47. Social survey. — Social survey standards, MANUEL C. ELMER. The com- 
munity survey, ARTHUR E. Woop. — 48, Social statistics. — Case analysis. 
and statistical analysis, GEORGE A. LUNDBERG, Uses of statistics, ERNEST 
W. Burcess. — 49. Life history. — Personal life-records, THOMAS and ZNA 
NIECKI. Life history documents, E. T. KRUEGER. Community life history, M 
Emory $S. BoGarDus. Social interaction and interviews, STUART A. QUEEN, 
Getting interview results, EDwWARD A. Ross. Securing mental release, EMORY 
S. BoGarDus. — 50. Social case analysis. — Case study method, ERNEST 
W. BURGESS. : 


sé 
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dE. Quelques opinions sur la sociologie 
: contemporaine. - 


La librairie C. L. HIRSCHrFELD, à Leipzig, a fait paraître, sous la direc- 
tion de RICHARD THURNWALD, un recueil d’études concernant la sociologie, 
sa nature, ses méthodes, intitulé : Soziologie von heute. Ein Symposium der 
Zeitschrift für Vôlkerpsychologie und Soziologie (1932, 138 p.). Nous repro- 
duisons ci-après la liste de ces études : 

ANDREAS WALTHER, Prof, a. d. Univ. Hamburg : Zur Verwirklichung 
einer vollständigen Soziologie ; 4 

HANS FREYER, Prof. a. d. Univ. Leipzig : Soziologie als Wirklichkeits* 
wissenschaft ; ; 5 4 

JOHANN PLENGE, Prof. a. d. Univ. Münster : Fachdisziplin, Totalgesell- 
schaft und Pantologie; c 

PITIRIM A. SOROKIN, Prof. a. d. Harvard Univ. : Die Soziologie als Spe- 
sialwissenschaft ; Ÿ 

MORRIS GINSBERG, Prof. a. d. Univ. London : Grenzsen und Aufgaben 
der Soziologie ; g 

WILLIAM F, OGBURN, Prof. a. d. Univ. Chicago : Die Kultursoziologie 
und die quantitativen Methoden ; 

R. M. MACIVER, Prof, a. d. Columbia Univ. New York : Gegenstand und 
Methode der Soziologie ; 

S. RUDOLF STEINMETZ, Prof. a. d. Univ. Amsterdam : Die Soziologie als 
positive Spezialwissenschaft ; 

. FERDINAND TÔNNIES, Prof. a. d. Univ. Kiel : Mein Verhältnis zur Sozio. 
ogie ; ; 

. RICHARD THURNWALD, Prof, a. d. Univ. Berlin : Funktionelle Soziologie. | 
(Die Gesellung als Vorgang und Ablauf.) * 


La famille américaine de nos jours. 


The Annals of the American Academy of political and social Science 
de mars 1932 renferment une suite d’articles publiés sous la direction de 
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NALD YOUNG, professeur à l’Université de Pennsylvanie, sur la famille ne 
américaine : The modern American Family (Philadelphie, 3457 Walnut Street, : 2 
256 p.). L’objet de ces travaux a été de donner aux lecteurs une vue générale, 
compréhensive, des facteurs historiques qui sont à la base de la famille amé- 
ricaine; une description de sa forme actuelle et des fonctions qu’elle remplit; 
L , une analyse des efforts actuellement déployés pour améliorer et sta- 
biliser cette institution sociale fondamentale. ù E. 
Les études dont il s’agit sont les suivantes : Éd: 
The heritage of the modern family. — The European heritage of the 5e 
american family, NATHAN MILER. — The early american family, ARTHUR WAL- 
LACE CALHOUN. — The american family in the nineteenth century, WILLYSTINE - 
GoopSELL. — Contrasts and comparisons from primitive society, MARGARET 
The american family in transition. — A statistical analysis of the modern E 
family, MILDRED PARTEN. — Courtship practices and contemporary social 2F 
change in America, NILES CARPENTER. — Intra-family relationships and : 
resulting trends, LOUIS A. SCHWARTZ. — Birth control in historical and cli- 
mical perspective, NORMAN E. HIMES. — The child as a member of the family, 
JAMES $. PLANT. — Gainfully employed women in the family, Viva BOOTHE. ARE 
— Family members as consumers, ROBERT $. LYND. — Social change and the OT - 
family, LAWRENCE K. FRANK. — Identification and the inculcation of social 
values, MALCOLM M. WILLEY. : 
Efforts at family stabilization. — Marriage and the law, FRED S. HALL 
— Divorce legislation, J. P. LICHTENBERGER. — Remedial agencies dealing 
with the american family, JOANNA C. Cozcorp. — The family society and the 
depression, PAUL L. BENJAMIN. — Guidance for marriage and family life, 
RALPH. P. BRIDGMAN. — The reorganization of household work, AMEY E. WAT- 
SON. — Techniques of marital adjustment, CLIFFORD KIRKPATRICK. — The 
bereaved family, THOMAS D. EL1I0T. — Divorce and readjustment, ERNEST 
R. MOwRERr. — Parent education and the colleges, HELEN MERRELL LYND. — 
Education of children for family life, SIDONIE MATSNER GRUENBERG and 
BENJAMIN C. GRUENBERG. — Parent education, ERNEST R. GROWES. 


Œuvres diverses 
de Riccardo della Volta. 


L'Institut supérieur des sciences économiques et commerciales de Flo- 
rence a publié un volume renfermant les Scritti vari di Economia e Finanza 
de RICCARDO DELLA VOLTA (Florence, Seeber, 1931, 625 p., 40 lires). Ces 
« écrits divers » sont les suivants : 

Condizioni e dottrine sociali postbelliche, — Il lavoro nella società mo- 
derna. — L’ordinamento sindacale e corporativo dello Stato. — Sulla cause 
della guerra. — Lo Stato e l’individuo in Inghilterra e in Germania. — Sui 
prezzi durante e dopo la guerra. — La terra e i problemi economici odierni. 
— Lo Stato e il progresso agricolo. — La politica commerciale dell’Ttalia 
nell’ultimo cinquantennio (1860-1910). — Il problema doganale nell’ora 
presente. — Sulla ripereussione e la incidenza dei dazi doganali. — Intorno 
alla teoria del prof. Moore sui cicli economiei. — La concentrazione bancaria 
nell’Inghilterra. — I nuovi organismi per la collaborazione industriale nell?- 
Inghilterra. — La fase odierna del fenomeno emigratorio. — Il problema 
demografico e le correnti emigratorie europee.. — L'’evoluzione coloniale 
inglese nel secolo XIX, — L’Associazione Agraria Subalpina e Camillo Ca- 
vour. — Le lettere di D. Ricardo a T. R. Malthus. — La condizione finan- 
ziaria dell’Inghilterra dopo la guerre. — Il nuovo oro africano. — T contri- 
buti speciali per i lavori di miglioria. — Il cinquantenario dell’Tnstituto 
Superiore € Cesare Alfieri > e l’insegnamento delle Seienze Sociali, — Una 
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forma di concentrazione commerciale. — Il sistema del cambio aureo fisso, 


— Sullo sviluppo delle dottrine economiche, — Sul fondamento teorico della 
cooperazione. — La questione sociale nel secolo XIX. — FRANCESCO FERRARA 
et son œuvre économique. — Per la pace e la prosperità dell’Europa. 


Mélanges concernant le capitalisme 
et la crise. 


A l’occasion du soixante-dixième anniversaire de la naissance de JULIUS 


Wozr (20 avril 1932), S. von KARDORFF, président du Reichstag, Dr. HANS 
SCHÂFFER, secrétaire d'Etat au Ministère des K'inances, le Prof. GÜTZ BRIEFS 
et le Dr. Hans KRONER ont publié un volume de mélanges dédiés au profes- 
seur de Berlin qui porte le titre global Der Kapitalismus und die Krise 
(xvu-383 p., 12 Mk. broché, à Stuttgart, chez Ferdinand Enke). : 


Ce volume renferme les études suivantes :. 


k 1. Krisenbild und Krisenursachen. — Réflexions sur le malaise actuel. 
Von GEORGES BLONDEL, Professeur à l’Ecole des sciences politiques, Paris. — 
Geldaufwertung als Krisenursache. Von Prof. Dr. ENGLIS, Finanzminister 
a. D., Universtät Brünn. — Die Legende vom Versagen des Kapitalismus. 
Von Prof, Dr. v. MIses, Universität Wien. — Ne laissez pas aller! Von Prof: 
Dr. FRANZ EULENBURG, Handelshochschule Berlin. — Die Organisation des 
Weltmarktes für Qualitätswaren. Von Geh.-Rat Prof. Dr. SCHUMACHER, Uni- 
versität Berlin, — Das Volkseinkommen, seine statistische Erfassung und sein 
heutiger Stand in verschiedenen Ländern. Von Prof. Dr. v. FELLNER, Univer- 
sität Budapest. 

2. Stromungen und Bewegungen. — Geburtenrückgang und Weltwirt- 
schaft. Von Prof. Dr. SARTORIUS FRHR. v. WALTERSHAUSEN, früher Universi- 
tät Strassburg. — Die Krise der Wanderungen und der Geburtenrückgang. 
Von Dr. IMRE FERENCZI, Universitätsdozent, Mitglied des Internationalen 
Arbeïtsambts, Genf. — Die Wandlung der Kinderzahl bei Arm und Keich. 
Die Umkehrung der Wonhlstandstheorie. Von Ob.-Reg.-Rat Dr. BURGDÜRFER, 
Direktor im Statist. Reichsamt Berlin. — Die Fabel von der « Naturnotwen- 
digkeit » des Krieges (S. R. Steinmetz, Siegmund Freud, Oswald Spengler). 
Von KarL KAUTSKY, Wien. — Die politische Mentalität der franzôsischen 
Bourgeoisie. Von Prof. Dr. GOTTFRIED SALOMON, Universtät Frankfurt à. M. 
— Nationale und europäische Handelspolitik. Von Dr. GRATZ, Aussenminister 
u. Finanzminister a. D., Budapest. — Mitteleuropa vor und nach dem Kriege. 
Von Baron J. SZTERENYI, Handelsminister a. D., Budapest. — Reklamebetäti- 
gung in der Krisenzeit. Von Prof. Dr. MATAJA, Handelsminister a. D., Uni- 
versität Wien. 

3. Volkswirtschaften in der Weltwirtschaft. — Die Sonderstellung Frank- 
reichs in der Weltwirtschaft. Von Dr. RODERICH FRHR. Y. UNGERN-STERNBERG, 
Berlin. — Franzôsische und deutsche Sozialpolitik. Von Prof. Dr. GÜTz 
Briers, Techn. Hochschule Berlin. — Die Verbundenheit des Saargebiets mit 
Deutschland. Von Dr. HANS SIEGFRIED WEBER, Berlin, — Das Problem des 
Kapital-Im- und -Exports in der Schweiz. Von Privatdozent Dr. GYGAX, Uni- 
versität Zürich. — Die Gürung unter den ôsterreichischen Bauern. Von Dr. 
MICHAEL HAINISCH, Alt-Bundespräsident d. Republik Oesterreich, Wien. — 
Klassenbildung im Sowjetstaat. Von Geh.-Rat Grora CLEINOW, Berlin. — 
Fernôstliche Spannungen : Japan, China, U.d.S.S.R., U.S.A. Von Prof. Dr. 
FRIEDR. OTTE, früher Reïichsuniversität Peking. — Der Aufstieg der fernüst- 
lichen Grossindustrie. Von Prof. Dr. HERMANN Læevy, Techn. Hochschule Ber- 
En. — Gegenwart und Zukunft im Pazifik. Von Dozent Dr. ADOLr GRABOW- 
SKY, Deutsche Hochschule für Politik u. Techn. Hochschule Berlin. — Hard 
times in U.S.A. Von Prof. Dr. H. Tr. ELy, Universität Chicago. — Der 
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ee Maschinenexport in der Weliwirtschaft. Von Dr. Hans KRONER, 
erlin. 

Es the Wege aus der Krise. — Ein deutscher Appell an Frankreich (Zur 
Problematik einer deutsch-franzôsischen Verständigung). Von Ertcx Kocx- 
WEeser, Reichsminister d. Innern u. d. Justiz a. D., Berlin. — Der Widersinn 
der Reparationen (Die Grenzen des automatischen Transfers). Von Prof. Dr. 
BRESCIANI-TURRONI, Aegyptische Universität Kairo. — Internationale Kar- 
telle in der europäischen Wirtschaftspolitik. Von Reichswirtschaftsgerichtsrat 
Dr. TSCHIERSCHKY, Berlin. — England seit Aufgabe des Goldstandards. Die 
Währungspolitik im Kampf gegen die Weltkrise. Von Ob.-Reg.-Rat Dr. Dar- 
BERG, Berlin. — Devisenbewirtschaftung und zwischenstaatliche Clearing- 
verträge. Von Prof. Dr. REISCH, früher Präsident der Oesterreichischen 
Nationalbank, Wien. — Die Absatzkrisis der Landwirtschaft und ihre Abhilfe, 
Von Prof. Dr. LAUR, Techn. Hochschule Zürich, schweizerischer Bauernsekre- 
tär. — Selbsthilfe der Arbeitslosen. Eine Teillüsung der Arbeitslosenfrage. 
Von Prof. Dr. JULIUS HIRSOH, Staatssekretär z. D., Universität u. Handels- 
hochschule Berlin, — Zur Oekonomie von Städtebau und Bauwirtschaft. Von 
Stadtbaurat Dr. MARTIN WAGNER, Berlin. — Internationale Vorratspolitik. 
Von Dr. ELSA F, GASSER, Zürich, 


Articles sur l’économie dirigée. 


Le fascicule de juillet 1932 des Annals of the American Academy of 
political and social Science (Philadelphie) renferment, sous le titre global 
National and World Planning, une série d’articles sur l’économie dirigée. 
E. M. PATTERSON, qui s’est chargé de rassembler ces articles, fait remarquer 
dans la préface que « cette politique n’est pas une nouveauté, car la pré- 
voyance et une direction ont toujours été nécessaires dans la politique écono- 
midue. Cependant, ajoute-t-il, les développements récents nous forcent d’ad- 
mettre qu’un « plan » plus étendu est devenu indispensable. La machinerie 
sociale est devenue trop compliquée pour pouvoir fonctionner automatique- 
ment. Le plan quinquennal russe a dramatisé la situation et excité les idées 
au sujet d’un problème qui aurait déjà attiré notre attention autrement. 
Maïs ce qui est curieux, c’est que l’économie nationale dirigée est devenue 
une nécessité juste au moment où l’établissement national d’un plan est 
devenu une impossibilité. Un pays peut arranger ses affaires à part aussi 
longtemps que ses rapports avec d’autres pays sont limités aussi bien en 
nombre qu’en complexité. En fait, l’économie dirigée n’a pas été nécessaire 
pour un pays aussi longtemps que la situation internationale ne s’est pas 
compliquée comme c’est arrivé en ces dernières années. Aujourd’hui, aucun 
Etat ne peut s’en tirer sans un contrôle organisé. Toutefois, le contrôle 
national ne peut créer que du chaos si chaque groupe national ne fait pas 
des concessions aux autres. Des ajustements internationaux sont nécessaires. 
L'économie internationale dirigée est un besoin impérieux. » 

Le fascicule dont il s’agit renferme les études suivantes : 

Can capitalism plan? — Can planning be effective without control? Waz- 
LACE B. DoNHAM. — Socialist and capitalist planning, PAUL BLANSHARD. — 
Planning : On orderly method for social change, EDUARD C. LINDEMAN. 

Illustrations of plans. — The approach of scientific management to the 
problem of national planning, H. S. PERSON. — Limitations and possibilities 
of economic planning, RALPH E. FLANDERS. — International planning : Its 
mecessity and its special features, HuGo ITAAN. — An automatic governor for 
business, HENRY KITTREDGE NORTON. 

Methods of planning. — Planning in a free country : Managed money 
and unmanaged. men, WILLIAM TRUFANT FOSTER. Prerequisites and aims 
of soviet planning, PETER À. BOGDANOV. — A Ten Year Plan, LÉON HENNE- 
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BICQ. — Regional economy and economic regionalism, LUCIEN BROCARD. 
Economic sanctions in international affairs. — Are sanctions nécessary 
for a successful international organization? RAYMOND LESLIE BUELL. — 


Economic sanctions as instruments of national policy, GEROME D. GREENE. … 
_— Should economic sanctions be applied in international disputes? JOHN 


Foster DULLES. — The case against recent proposals for use of the economio 
boycott, FREDERICK J, LIBBY. 


Planning against unemployment through public works. — Public works. 


planning and economic control; Federal, state, and municipal, WILLIAM N. 
Loucxs. — Does city planning assist economic planning? CHARLES W. ELIOT, 
— Long-range budgeting of public capital expenditures, KaRL T. COMPTON. 
— Municipal construction as unemployment relief, D. H. SAWYER. — A pro- 
gram of international public works, LEIFUR MAGNUSSON. — Expansion of 
public works for preservation of prosperity, HAROLD $S. BUTTENHEIM. — The 


mountain and the valley (1), FRANK G. DICKINSON. 


Les Œuvres de Jean Jaurès. 


Quand on décida d’éditer les œuvres de JEAN J'AURÈS, écrit MAX BONNA- 
Fous däns la préface des Œuvres de Jean Jaurès. Pour la paix. I. Les 
alliances européennes, 1887-1903 (Paris, Rieder, 420 p., 50 fr.), « on ne se 
faisait pas une idée très précise de l’ampleur de cette publication. On savait 
l’œuvre vaste; on la découvrit immense, Au bout de quelques mois de travail, 
il nous apparaissait que la publication, pour être intégrale, devrait com- 
prendre 80 ou 90 volumes in-8° d’environ 400 pages. Quelque grand qu’ait 
été primitivement notre désir de publier des œuvres absolument comp.ètes, 
il ne nous sembla ni possible, ni souhaitable de le réaliser. 

> Des obstacles matériels s’opposaient d’abord à une publication aussi 
gigantesque. Qui aurait pris la charge d’aligner ainsi une centaine de volumes, 
dont l’édition aurait demandé vingt ou trente années? Avant de naître, l’en- 
treprise était vouée à l’échec. 

» D'ailleurs, même si nous avions trouvé des concours assez pu ssants et 
assez fidèles pour mener cette œuvre à son terme, nous n’aurions pas voulu 
en porter le poids. Publier toutes les paroles pononcées par JAURÈS à la 


Chambre, dans les congrès, dans les meetings, au cours des campagnes élce- : 


torales, reproduire tous ses articles, jusqu’au moindre filet, c'était rendre 
méconnaissable ce visage dont nous voulions fixer les traits. 

».C’était aussi trahir la mémoire de l’homme. Tous ceux qui ont véeu 
dans l’intimité de JEAN JAURÈS nous ont dit son respect pour le livre qui 
renfermait une œuvre. Aborder une pensée qui avait fait cet effort, le plus 
haut de tous, de surmonter le chaos des réflexions éparses pour trouver ses 
pôles, et de s’ordonner pour s’exprimer, était pour lui, un acte solennel. Par 
là, il nous montrait la route à suivre : essayer de publier son œuvre, une 
œuvre, c’est-à-dire retenir et ordonner, sans rien omettre, toutes les paroles 
et tous les écrits sous lesquels nous touchions à une idée essentielle, mais, en 
même temps, laisser hardiment de côté tout ce qui nous semblait extérieur ou 
épisodique. 

> Nous avons ainsi estimé qu’il nous serait possible d'éditer l’œuvre 
de JEAN JAURÈS en une vingtaine de volumes (p. vit). 

» Après avoir choisi les textes, deux méthodes d’exposition étaient pos- 
sibles : classement par dates ou par sujets, méthode chronologique ou méthode 
analytique. Nous avons préféré la seconde. 

> Avec la méthode chronologique, nous serions retombés dans ce désordre 


(1) Cet article concerne les successions de périodes de prospérité et de dépression 
aux Etats-Unis depuis la fondation de cet Etat. 
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que nous voulions à tout prix éviter. À un discours sur la politique extérieure 
aurait succédé un article sur l’enseignement laïque ou sur l’impôt sur le 
revenu, suivi d’une conférence sur la coopération, ou sur la tactique socia- 
liste... Cette prodigieuse diversité d’action et de pensée était solidaire des 
événements qui la faisaient naître. Aujourd’hui, beaucoup de ces événements 
sont oubliés ou ne sont pas connus. Même en les rappelant nous ne pouvions 
pas avoir la prétention de leur rendre assez de vie pour qu'ils aient valeur 
explicative. La méthode chronologique aurait inévitablement conduit à une 
confusion extrême. Il eût été presque impossible pour le lecteur de saisir et 
de suivre les idées maîtresses de l’œuvre. » 

Bonnarous a donc distingué un certain nombre de grands thèmes. Ces 
thèmes sont les suivants : 

Le socialisme. — La doctrine : « Les origines du socialisme allemand », 
— « Etudes socialistes ». — Démocratie et socialisme. — Le matérialisme 
historique, ete. — L'organisation : La formation de l’unité socialiste. — Le 
parti socialiste depuis l’unité. — L’organisation de la classe ouvrière : Socia- 
lisme et syndicalisme. — Socialisme et coopération. — L’action : « L’action 
socialiste ». — La politique du parti socialiste dans la République. — Socia- 
lisme et radicalisme. 

Pour la paix. — La politique européenne de 1887 à 1914. — Socialisme 
et défense nationale. — La loi de trois ans. — « L’armée nouvelle ». — 
Patriotisme et internationalisme. — La démocratie européenne. 

Enseignement, laïcité, humanisme. — La séparation des Eglises et de 
l’Etat. — L'école laïque, — L'’organisation de l’enseignement, — L’huma- 
nisme et la culture, etc. : 

Les grandes batailles politiques. — Le Boulangisme. — Le scandale de 
Panama. — L'affaire Dreyfus : « Les preuves ». — L'affaire Rochette. — 
La représentation proportionnelle. — L'’impôt sur le revenu, etc. 

Questions économiques et sociales. — Les grandes réformes ouvrières 
(retraites, assistance, conditions de travail, ete.). — La verrerie ouvrière. — 
Les conflits du travail : grèves des mineurs, des P.T.T., des cheminots, etc. 
— Pour les paysans. — Le blé. — La politique douanière, etc. 

Le monde et les hommes. — « De la réalité du monde sensible », — Hom- 
mes et choses. — Jugements littéraires. — L’art. — Correspondance, etc. 

Chaque thème formera une série indépendante de plusieurs volumes, 
+ Nous nous efforcerons de faire correspondre chaque volume à un problème 
particulier, à une question précise. Nous respecterons naturellement, à l’inté- 
rieur de ces volumes, l’ordre chronologique. 

> Ce n’est pas seulement pour satisfaire à l’ordre et à la clarté que nous 
avons été conduits à adopter cette méthode des thèmes. Une raison plus pro- 
fonde nous y invitait. 

> On sait que JAURÈS, dans les dernières années de sa vie, avait formé le 
projet de synthétiser ses conceptions de l’organisation socialiste. L'Armée 
nouvelle était le premier terme de cette série de vastes synthèses. Ce souci 
de traduire en projets positifs sa conception du socialisme n’était d’ailleurs 
point nouveau chez lui. Il faisait effort déjà pour y répondre dans les pre- 
miers articles qu’il donna à la Revue socialiste de Benoît Malon. Vingt ans 
plus tard, riche d’une expérience politique intense, instruit de tous les 
rands problèmes de la vie nationale et internationale, fort d’une érudition 
+ d’une faculté d’assimilation qui stupéfient, il reprenait méthodiquement 
jon premier dessein. Il se sentait prêt pour cet immense labeur quand le crime 
ious l’arracha. ë AREA 

> La méthode que nous.avons suivie nous a semblé être la seule qui lais- 
ât entrevoir ce qu’eût été ce travail final, En présentant L œuvre de JEAN . 
JAURÈS par grands thèmes, en isolant les principaux problèmes, nous avons 
n quelque sorte constitué les dossiers de ces synthèses projetées. ee 

> Sans doute une méthode analytique, comme celle que nous avons suivie, 


a-t-elle toujours quelque chose de desséchant. Il est pénible et un peu brutal 
de fractionner ainsi une pensée. Ceux qui espéraient retrouver ici, jour après 
jour, l'unité vivante de la pensée de JAURÈS sous ses applicationos diverses, 


PES seront peut-être, au premier abord, un peu déçus. Pour répondre à leurs sou- 
“VASE eis, nous dresserons, à la fin de la publication, une table générale chronos 

2% logique de toutes les œuvres de JAURÈS. On comprendra que l’idée de cette 
LES recherche, d’ailleurs si essentielle, de la totalité de la pensée de JAURÈS à 


chaque instant, de l’interpénétration des différents problèmes, n’ait pas été. 
mise au premier plan. Elle ne tentera que des érudits, des spécialistes de 
l’histoire du socialisme, Bien plus nombreux seront les lecteurs désireux de | 
trouver rapidement les discours ou les artieles de JAURÈS relatifs à une ques- 
tion particulière. C’est à eux qu’il nous fallait penser tout d’abord ». 
(pp. vII-X). 

Le tome II du recueil Pour la paix : La paix menacée, 1903-1906, forme 
un volume de 476 pages (50 fr.). Paris, Rieder, 1932. à 
* Une autre série contient les Etudes socialistes (I, 1888-1897; 432 p., 50 fr.; 
Paris, Rieder, 1932). On trouvera dans ce volume des études sur les origines 
du socialisme allemand, la polémique avec BERNARD LAVERGNE sur le collec- 
tivisme, socialisme et anarchisme, morale et socialisme et sur l’organisation 
socialiste. ù 


L'Œuvre de L. Duguit. 


La rédaction des Archives de philosophie du Droit et de Sociologie juri- 
diques a publié un numéro spécial (Paris, Recueïl Sirey, 1932, 50 fr.) consacré 
à l’œuvre de LÉON DuGuiT. Ce numéro comprend les études suivantes : 

__ R. BonnanD : Les idées de L. Duguit sur les valeurs sociales (avec des 
inédits de DUGUIT) ; 

M. RÉGLADE : Théorie générale dans l’œuvre de L. Duguit; 

N. Poxrris : L'influence de la doctrine de L. Duguit sur le développe 
ment du droit international ; k- 

H. J. Lasxt : La conception de l’Etat de L. Duguit; ÿ 

G. JÈzE : L'influence de L. Duguit sur le droit administratif français; 

G. Morin : L'œuvre de Duguit et le droit privé; > 

A. MESTRE : Remarques sur la notion de propriété d’après Duguit ; LE 

L. Le Fur : Le fondement du droit dans la doctrine de L. Duguit. Bs 


Périodiques nouveaux 


La revue « Charakter ». 


La librairie Pan-Verlagsgesellschaft, à Berlin, annonce la publication 
d’une nouvelle revue trimestrielle intitulée Charakter, ein Vierteljahresschrift 
für psychodiagnostische Studien und verwandte Gebiete qui paraît sous la 
direction de ROBERT SAUDEK. Cette revue a pour but de centraliser les études 
concernant les lois du comportement humain. Elle publiera des travaux scien- 
tifiques apportant une contribution directe ou indirecte à la diagnose de par- 
ticularités ou de différences individuelles ou typiques dans les attitudes des 
hommes. La revue traitera aussi de matières ayant un rapport indirect avec 
l’étude du caractère, telles que la typologie, la graphologie expérimentale, la 
psychologie sociale, la psychiatrie, la psychanalyse, l’étude des familles et 
de l’hérédité, l’étude des glandes, la criminologie, l’anthropologie et la psy- 
chologie animale comparée. de. 

Cette revue aura une édition anglaise : Personality. 
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Pour les fascicules suivants: nr. 
_ Ch. Bühler, Wien : Lebenseinstellung und Persünlichkeit. Untersuchungen 

ber menschliche Lebensläufe, — L. $. Vvgotski, Moskau : Der abrorme 

pu” — L.S. Vvgotski, Moskau : ns Psychologie des Kindes. 


rie. — E. Enke, do Affektivität der Kretschmerschen Ko2stitutions- 
typen auf Grund der Versuche am Psychogalvanometer, — R. Saudek, 
ndon : Selbstsicherheit und Minderwertigkeitsbewusstsein in der Umg bang 
er dre und fremden Rassen. Eine graphologische Unter:uchung. — 

rschuer, Berlin-Dahlem : Vererbung psychischer E: genschaften. — 
, | Hétæer, Elbing : Der psychodiagnostische Wert des Tests in den e s'en 
zwei Lebensjahren. — Jan Meloun, London : Schriften und Zcichnungen von 
Kindern und ihre psychodiagnostische Bedeutung. — A. R. Luria, Moskau : 
 Selbstanalyse und soziales Verhalten. — M. Bleuler, Liestal : Wege zur 
 Trennung von Milieuwirkung und Erbeinflüssen auf den Charakter. — Ernest 
Seeman, Durham (U.S.A.) : Charaktervariationen bei erbgleichen Zwillingen. 
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ACADEMIE ROYALE DE BELGIQUE. Bulletin de la Classe es Lettres et des 
Sciences morales et politiques (t. XVIII, n°5 3 à 6, 1932). — E. Vandervelde : 
Le néo-capitalisme et le travaillisme aux Etats-Unis. — H. Rolin : À propos du 
Centenaire de la Constitution belge. 


ACADEMIE ROYALE DE BELGIQUE. Bulletin de la Olasse des Beaux-Arts (t. XIV, 
n°s 4 à 6, 1932). — P. Bergmans : Rapport sur les travaux de la Commission 
de la « Biographie nationale » pendant l’année 1931-1932, 


AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (Vol XXXVII, No. 6; Vol XXXVIII, 
No. 1, 1932). — P. K. Whelpton : Population : trends in age composition and in 
specific birthrates, 1920-30. — W, A, Berridge : Employment, unemployment, 
and related conditions of labor. 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (n°s 3-4, 1932). — R. Du- 
tron : La route en béton en Suisse, — Le port d'Anvers. Son mouvement en, 1931, 


ANTHROPOS (n° 3-4, 1932). — H. Meyer : Wunekau, oder Sonnenverehrung in 
Neuguinea. — D. Doutreligne : Contributions à l’étude des populations Dioy du 
Lang Long, — W, Koppers : Das Schicksal der Ethnologie unter dem Sowjet- 


Regime, 


ARBEIT (H. 5 bis 7, 1932). — Sv. Riemer : Mittelstand und sozialistische Politik, 
— F, y. Basse : Arbeitsbeschaffung und Ablôsung des Kapitalverhältnisses durch 


Agrarreform. 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (Bd. 90, H. 5-6, 1932). — Moenkenmoeller : Zur 
Psychologie eines Môrders. Der Fall Hopp. —— Spielmeyer : Das Gehirn des Mas- 


senmôürders Peter Kürten. 


BULLETIN DE LA COOPÉRATION INTELLECTUELLE (n°5 16 à 18, 1932). — 
Activité de l’'Organisme de Coopération intellectuelle, — Réunions, —— Questions 


à l'étude, — Chronique, — Documents. 


BULLETIN DE L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE DU HAINAUT (n°5 3 à 6, 
1932), — J, Hiernaux : La formation générale de l'ingénieur, =— J, Hiernsux : 


Le cinéma dans l’enseignement technique. 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE (n° 4, 


1932). — Procès-verbal de la séance de la Commission administrative du 20 avril 
1932. — Tarif douanier belge. — Lettre de change et billet à ordre Projet de loi. 


AVENIR SOCIAL (n°s 3 à 7, 1932). — A. Jugow : En marge du plan quinquennal 
Les résultats de Fan en 1931 et le plan pour 1932. — Fr, Adler : Briand et 
le. mouvement ouvrier. 
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BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n°5 19 à 81,104 
1932). — Questions ‘financières. Impôts. Questions industrielles. Transports et," 


communications. Questions sociales. Questions commerciales. Questions douanières, 


BULLETIN DU COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (n°s 5 
à 7, 1932). — G. Valois : L'économie socialiste. — Truchy : L'économie dirigée. 
| — Colson :, L'économie libérale. 


BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION (vol. I, n°5 8 à 12; 
vol. II, n°5 1-2, 1932). — La situation économique de la Belgique en 1931. 


BULLETIN. DE L*INSTITUT DES SCIENCES ECONOMIQUES (n° 3, 1932). — 
A. Julin : Sur la méthode représentative en statistique. — L. H. Dupriez : La 


conjoncture économique de la sidérurgie, luxembourgeoise. — Æ. de la Vallée | 


Poussin : Le mouvement des chèques postaux envisagé comme indice du mouye- 
ment général des affaires, 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (nos 114 
à 117, 1932). — Carton de Wiart : Rapport sur l’activité de l'Institut interns- 
tional du cinématographe éducatif pendant l’exercice écoulé. —' A. Gravis: La 
question du surmenage scolaire. 


BULLETIN MENSUEL DE! L'INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE 
(avril, mai, juin 1932). — Statistique des prix de gros. Nombres-indices. Pro- 
duction minérale. Commerce extérieur. Cours du change. Banques d'émission. 
Chômage, y 


; 


BULLETIN DE LA SOCIETE DE BANQUE SUISSE (nos 3 à 5, 1932). — Les 


comptes des Chemins de fer fédéraux pour 1931. — Finances de la EXT AR à É 


suisse, 


BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (n° 1, 1932). 


—Ch. Pergameni : La Renaissance géographique et l'expansion RRORSERRE — 


. FI, Claes : Chez les Indiens Corroguajes. 


BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n°s 1-3, 1932). —: Mariages, 
naissances et décès. — Immigration, émigration, réémigration, — Données impor- 
tantes démographiques. — Commerce extérieur. — Transit. 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE FRANCE (n° 3, 1932). — 


J. Denuc : Essai de détermination de la circulation monétaire annuelle en France 


de 1870 à 1913, — A. Sauvy : Variations comparées de la production, des prix 
et des cours des actions pour quelques industries, 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (t. OX, no 42, 
1931; t. CXT, n°5 1-2, 1932). — Les contributions directes en 1930, — Les taxes 
assimilées en 1930. — La Caisse nationale d'épargne en 1929. — Les Caisses 
d'épargne ordinaires en 1927. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Bulletin officiel (vol. XVII, n° 2 et. 
supplément, 1932). — Projets de convention et recommandation adoptés par la” 
seizième session de la Conférence Internationale du : Travail, — Résolutions adop- : 


| tées par la seizième session de la Conférence Internationale du Travail. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (vol, VIII, nos 2-3, 1932), 


M. Gollasch : PR NN CAEN 4 
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‘Congo MISSION NEWS (Mo. 78, 1932), — W! D, Reynolds : Education _Com- 
-_ mittee Notes, — C. C. Chesterman : FPE) pente infirmiers ‘at Yakusu, — 
D: C. Konpr: A church in  Bas-Congo. © x 


CO-PARTNERSHIP (No. 396, 1932). — Editorial notes, — Birmingham Conference 
on Co-Partnership. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 3-4, 1932). — P::Lorenz: 
Zur Fe LE ren de — H. Gaedicke : Alkohol und Verkehrsunfälle. 


DIRITTO DEL LAVORO (nes 4-5, 1932). — & Bottai : La corporazione ‘ nella 
polemica scientifica. — V. De Santis : Diritto d’autore e diritto corporativo. 


ECONOMTA (mes 5-6, 1932). — G. Arias : L’economia sociale tcorporätiva nella 
storia del pensiero politico. — A. Serpieri : Economia corporativa « agricoltura. 
ue G. Masci : Natura ed effetti economici del contratto collettivo di lavoro. 


ECONOMIC JOURNAL (No. 166, 1932). — R. Kindersley : British Foreign invest- 
ments in 1930. — J. B. Condliffe : The pressure of population in the Far East, 
CL Warming : The financing of publie works during depression. 


ECONOMIST (ns 5 tot. 8, 1932), — R. Van Genechten : Verstarringsverschijnselen 
_ in de kapitalistische maatschappij. — J. Oortwijn Botjes : Vrijhandel en econo- 
misch herstel. | 


ESPRIT INTERNATIONAL (n° 6, 1932). — G. Ferrero : L'Europe, l'Extrême-Orient 
et la Société des Nations. — G. Gratz : Coopération économique et politique des 
| Etats danubiens. — J. Efremoff : Le désarmement moral, 


EUGENICAL NEWS (Vol. XVII, No. 2, 1932). — W. Wagner-Manslau : Numerical 
proof of the influence of idioplasm on the number of children of the nobility. — 
A. J. Rosanoff : A study of mental disorders in twins. 


EUGENICS REVIEW (Vol. XXIV, Nos. 1-2# 1932), — E. M. : Changes in family 
life. — H. Brewer : Eugenics and socialism. 

EXPERIMENT STATION RECORD (Vol. LXVI, Nos. 6 to 8, 1932). — Editorial 
notes. — Recent work in agricultural science, — Notes. 

FEDERAL RESERVE BULLETIN (Nos. 5-6, 1932), — Recent operations of the 
Federal reserve banks. — Financial statisties for foreign countries. 

FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 15 bis 22, 1932). — Fr., Oelmann : 
Die Pagode im Rahmen der Denkmalkunst, — W. Lotz : Zur Geschichte des 
üffentlichen Kredits im italienischen Mittelalter. 

e Ù 

GESELLSCHAFT (H. 6-7, 1932). — Ch. Luetkens : Budgetkontrolle in den Ver- 

einigten Staaten. —— S, Schwarz : Fünfjahrplan und Sozialismus. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n°5 4 à 6, 1932). 
_— U, Ricci : Puo unalcurva di domanda esser crescente? — V. Porri : Bilancie 


dei pagamenti internazionali e riserve auree. 


GRANDE REVUE (n°5 5-6,. 1932). — G. Mauco : La criminalité étrangère en 
France, — E, Krakowski ; L’ayènement du Bergsonisme : génie et tradition, . 


‘4 
INDICES DU MOUVEMENT DES AFFATRES EN FRANCE ET EN DIVERS Se 


PAYS (n° 2 et suppl, 1932). — L. March : Forces actives et fiscalité en a / 
ques pays, — Recueil de courbes statistiques mensuelles, * 


+ 


À 


INFORMATIONS SOCIALES. Bureau international du Travail (vol. XLII, n°* 6 à. 
13; vol. XLIII, n°5 1 à 5, 1932). — Organisation internationale du'travail. Vie . 
économique. Conditions de travail, Assurances-sociales. Chômage et placement, 


Migrations. ; : à ; ‘ 


œ 


( - 1. 


JOURNAL OF ABNORMAL AND SOCIAL PSYCHOLOGY (Vol. XXVII, No. 1, 4 
1932). — F. Kunkel : Sex and society. — A. Jenness : Social influences in the 


change of opinion. 3 


À 


No. 8, 1931). — S. Ch. Mitra : « On a Panjabi Nursery Story and its Bengali 
Parallel ». — $S. S. Mehta : Folklore about Jagannath as connected with a turtle 


and a crow. 


JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY (Vol. XIV, | 


D d 


à dé ra se à 


JOURNAL OF EÉDUCATIONAL- PSYCHOLOGY (No. 5, 19329. — W. Crosby Eells 
and C. S. Fox : Sex differencies in mathematical achievement of junior College 
students. — L. R. Wheeler : The intelligence of East Tennessee Mountain children, 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 3, 1932). — A. W. Marget : Theo rela 
tion between the velocity of circulation of money and the « velocity of circulation 
of goods ». — C. A. Curtis : The Canadian monetary situation. | 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n°s 5-6, 1932). =— 
P. Razous : L'importance statistique de la crise économique actuelle et Re “1 
critique des moyens préconisés pour 18 corfbattre. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 4 bis 6, 1932). — Th. Kubhr : Die Preisbindung der 
zweiten Hand in den Vereinigten Staaten, ihre wirtschaftliche HetiuE und 
-rechtliche Behandlung. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK 
(n’$ 4 tot 6, 1932). — Lijnen-en cijfers betreffende den economischen en socialen s 
toestand. Voortbrenging, verbruik, $oorraden. — Handel en verkeer. — Prijzen, 
kosten van levensonderhoud. — Financiewezen, —- Arbeiïdstoestanden. Sociale 
zorg. — Bevolking, gezondheïidswesen. Volkshuisvesting. 


MAN (Nos, 158 to 239, 1932). — T. J. A. Yates : Bantu marriage and the birth of 
the first child. — J, B. S. Haldane : Discussion of human blood groups, 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (nr 4, 1932). — E. D, Baumann : Over geestelijke 
volksziekten. — F, Toennies : Hegel’S natuurrecht, 3 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos. 5 tot 7, 1932). — Employment, wages, 
cost of living, and trade disputes, — Special articles. é 

MONTHLY LABOR REVIEW (Nos. 2-3, 1932), — Effect of technological changes 
upon occupations in the motor-vehicule industry, — Displacement of Morse ope- 
rators in commercial telegraph offices. 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n°5 5-6, 1932). — M, Drechsel : L'économie "| 
dirigée. ; | 
MUSEE SOCIAL (n°5 4 à 6, 1932), — Jean Royer : l'attrait de l'urbanisme pour 


les « Jeunes », Le dépeuplement des campagnes et la crise économique, à 


és : . . 
Revolution and Soviet E oreign Policy. Es: Th. s A Read . V alor ization in the 


Su D'ERE NOUVELLE. {n®® 77 à 79, 1952). — M. Hebert : L'enseignement de 
la Paix cole. — M. Peers : L'Ecole belge et la S, D. N. — les : L'insti 
combatif et la Paix. À , nes k PRET 


PROGRES SOCIAL (nos 22 à 24, 1932). — F. Verte Des rôles respectifs de 
l'assurance et de l'assistance des travailleurs contre les risques sociaux et, en 
particulier, contre le chômage. 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (No. 127, 1932). — 
Population and vital statistics. — Production. — Shipping and commérce. — 
Finance. ( 


RECUEIL DE DROIT COMMERCIAL ET DE DROIT SOCIAL (n°s 5-6, 1932). — 
R. Hoffherr : Collaboration des pouvoirs publics chérifiens et des entreprises. — 
La crise agricole sur le plan international, 


REICHSARBEITSBLATT (H. 13 bis 21, 1932). — Arbeitsvermittlung und Arbeits- 
losenversicherung. — Arbeitsverfassung, Arbeitsvertrag, Tarifvertrag, Arbeitsge- 
richtsbarkeït, Schlichtungswesen, — Versorgung und Fürsorge. 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Vol. XIV, No. 2, 1932). — W. C. Clark : 
The construction industry in 1932, — E. Frickey : Revision of the index of 
general business conditions. — Æ. S. Coyle : Electrical power data as indexes of 
business fluctuations. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (Nos. 1 to 6, 1932). — G. Herve : L'œuvre hybri- 
dologique de Charles Darwin. — F. Vandervaël : Sur les rapports du crâne 


cérébral chez l’homme. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (mars-avril, mai-juin 
1932). — A. Rivet : La liberté d'enseignement : les solutions loyales de la 
question. — J: Du Plessis-de Grenedan :.Les atteintes à la liberté dans l’ensei- 


gnement. 


REVUE D’'ECONOMIE POLITIQUE (n° 2, 1932). — Ch. Rist # Le mécanisme de 
l’étalon-or a-t-il été faussé? — F, Jenny : Les projets de restauration du bimétal- 
lisme et le problème de l'argent. — ….: La crise monétaire de l'Europe centrale. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n°5 9 à 14, 
1932). — Ch. Audebeau : Les irrigations dans le monde antique. Causes de leur 


décadence. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n°s 4-5, 1932). — B. Foeldes : Les 
problèmes de la statistique criminelle, — T. Szel : Les effets disgéniques de la 


consanguinité. 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (n°s 274 à 278, 1932). — M. J. Seïgle : 
Exposé des méthodes proposées par. l’auteur. pour l'enrichissement des minerais de 


fer de l’est de la France. 


REVUE INTERNATIONALE D’AGRICULTURE (n° 4-5, 1932). — Bulletin de 
renseignements économiques et Sociaux. — Bulletin de statistique agricole et 


commerciale, — Bulletin de renseignements techniques. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (vol. XEV, n°s 5-6; vol. XXVI, n° ni 
1932). — M. W. Alexander : Les assoëiations patronales aux Etats-Unis. — J. 
C. Folsom : Les études sur [la main-d'œuvre. agricole aux Etats-Unis. 
ÿ 


REVUE STATISTIQUE TOHECOSLOVAQUE (n°s 3-4, 1982). — K- Englis : -Con- 


structions économico-théoriques des indices des prix: — S. N. FPS Les 


salaires des ouvriers de l'industrie NÈA l'U.R.S.S. 


2 


REVUE DE SYNTHESE dé. TEL, n°s 1-2, 1932). 221 phéion Une histoire serais de 


la France. — L. Febure : Histoire sociale ou histoire littéraire! — A. Meillet :. : 


Sur l’état actuel de la grammaire nur 


REVUE DU TRAVAIL ei A à 6, 1932). — A. Wauters : L'évolution de la tech- 


nique agricole et la main-d'œuvre. — Situation économique et marché du travail. 
— Mouvement syndical et Ne x — Le mouvement des 146e8 en nr 
économique et sociale, 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 70, 1932). — B. Lan 2 SEE 


économiques, — H. Simon : Les assises morales d'un protectorat général. 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 3, 1932). — J. Przyluski: a 


l’influence iranienne en .Grèce et dans l'Inde. — H. Speyer : La Constitution 
rép blicaine en Espagne. 
RIV:4:A DI PSICOLOGIA (n° 1, 1932). — F, Del Greco : I1 maggior problema. 
della psicologia criminale, — A. Cacchione : La velocità dei processi psicofisio- 
logici nei fanciulli anormali-instabili. " 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n°s 3 à 5, 1932). 
— G. N. Sardegna : La teoria dello seambio e le fonti del diritto, — C. Caristia : 
Ancora intorno al pensiexo politico di N. Machiavelli, 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI SCIENZE SOCIALI E DISCIPLINE AUSI- 
LIARIE (n° 2, 1932). — M. Cordovani : Salvatore Tallamo. =— M. Roberti : I] 
contratto di lavoro negli statuti medioevali. — M: Petroncelli : La Santa Sede 8 
lo/Stato della ce del Vaticano. S 


SCIENTIA (Nos 6 to 8, 1932). — N, Shaw : The meteorology of yesterday, to-day 


and to-morrow. — À. M. Pizzagalli : La scienza indiana e il suo valore. 
.l 


SOCIALISTISCHB GIDS (ns 6 tot 9, 1932). — J. Tinbergen : Struktuurwerk- 
loosheid. — ÆE, Boekman : Over klassenvorming. — H. Verweij-Jonker : Het 
socialisme en Hendrik de Man. 


s 


SOCIETE ALFRED BINET. Bulletin mensuel (n°5 7 à 10, 1932). — J. Bourjade : 
Plaidoyer pour la pédagogie du caractère. LE 
SOCIETE BELGE DE BANQUE. Bulletin mensuel (n°s 4 à 7, 1932). — La SE 


naie dirigée. La concurrence entre les transports automobiles et les chemins 
de fer. 


SOCIOLOGICAL REVIEW (No. 2, 1932), — F. Oppenheimer : Tendencies in recent 
german sociology. — P. Hopkins : The psychology of the family. 


SOCIOLOGY AND SOCIAL RESEARCH (Vol. XVI, No. 5. 1932), — H. Francke : 
Juvenile Courts in Germany. — À. M. Maclean : I become American, — H. C. 
Brearley : Genetic Sociology. 


SOZIALE PRAXIS (H. 19 bis 30, 1932), — F, Wunderlich : Erhaltung dér Arbeits- 
losenversicherung. -— K,. Reutti : Versicherung oder Sicherung ? 
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H. 19 bis 30, ee pe n. Saïin : : Das. avait 
train. Zahlungsausgleich. — B. Schwartz : 
— L Oberascher : Der Sion. der ne AT 


ALE REVIEW | (Vo. XXI, No. 4, PRESSE — W. Mie: DES reckoning tw twelv 
years of Republican Rule. — Æ. R. Fairchild : Government ‘ saves us. 
ne Late M es nt x 
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Éiohet enee beim proletarischen Kinde. _ 
der < Dress » in sex Psychoanalyse. î W 
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| ZEXTSCHRIET FUER KINDERFORSCHUNG (Ba. 39, ' 2, 1939). — Fr. B 
 garten : Gesundheit und Krankheït im Vorstellungsleben der Kinder. — ÿ eh 
; r! bold : Warum Fr DEpRuEnt 


1932), — M. Rotondi : Dogmatik ‘und Rechtsvergleichung. — H, Scheuer ; 
Laesio enormis im rômischen und im modernen Recht. — G. Liebnitz : 
NUE De Auslieferungsrecht. Li Pt Ë ) 13 
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ZBITSCHRIET FUER VOELKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (. 2, 1932 
— C. C. Zimmerman : Mathematical correlation in the Household Budget 

Lisa Rietz : Rhytmus und Reïfung : ‘ein sozialdynamisches Problem. — R: 

\ :# ie : Die neuesten Strômungen in der gegenwärtigen franzüsischen \Soziologie. ve: 
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